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      Ce livre est dédié à ma sœurette – bien plus douée que moi dans les domaines artistiques !



      À la mémoire de Marcel Pagnol, dont l’ombre bienveillante et tutélaire ne m’a jamais quitté 
et qui m’a montré qu’un petit Provençal 
pouvait survivre de sa plume à Paris… 
ou du moins essayer !


    


  



  

    

      Avant-propos


      Fergus Fleming, hagiographe et neveu de Ian Fleming


      « Il n’existe vraiment qu’une seule recette pour produire un best-seller, avait coutume d’affirmer Ian Fleming. Elle est on ne peut plus simple à suivre : susciter chez le lecteur une furieuse envie de tourner la page… » Au cinéma, on emploie bien entendu une méthode équivalente. Le simple fait que des millions d’exemplaires de ses romans continuent à se vendre et qu’en outre les films qui s’en inspirent triomphent dès qu’ils sortent en salle en témoigne de manière éclatante. Aucun écrivain n’a autant su enflammer les imaginations dans le monde entier, et Bond a su perpétuer sa fantastique aura comme aucun autre personnage. Il paraît pourtant incroyable qu’un phénomène planétaire ait pu voir le jour de manière aussi modeste quand, insérant en 1952 une feuille de papier vierge dans le rouleau de sa machine à écrire, Ian y inscrivit ces simples mots Casino Royale.


      Agent 007 vs agent pathogène Covid-19


      Il n’aura pas échappé à la sagacité du lecteur fan de 007 que l’ouvrage qu’il tient entre ses mains aurait dû voir le jour il y a plus de six mois, afin de coller à la sortie du vingt-cinquième film de la saga des aventures du héros de Ian Fleming – le très bien nommé Mourir peut attendre.Mais comme le Bond fut le premier des blockbusters de l’année 2020 à être décalé ex abrupto de sortie en salles d’avril à novembre – sur décision de la MGM cooptée par Eon production, il nous a semblé bon de rappeler que, pour cette fois, la réalité a bel et bien dépassé la fiction.


      On se souviendra en effet qu’à plusieurs reprises le capitaine de frégate James Bond avait déjà sauvé le monde de plusieurs attaques virales fomentées par de fourbes individus. En 1969, dans le film Au service secret de Sa Majesté, 007 décidait de pulvériser le repaire de son ennemi juré, Ernst Stravro Blofeld, qui se préparait à activer un mystérieux « virus Omega » via d’innocentes demoiselles devenues porteuses saines malgré elles.


      Et en 1979, cette fois dans Moonraker, James assiste horrifié à la mort quasi immédiate d’un laborantin maladroit au service de la sinistre Drax corporation, qui a le malheur de faire se briser une éprouvette contenant une décoction d’orchidées hautement toxiques destinée à rendre stérile l’ensemble de la population de la planète… Bref, la menace bactériologique – déjà présente dans les romans de Fleming il y a plus de cinquante ans –, n’a jamais été autant d’actualité, qu’elle soit d’origine naturelle… ou fictive.


      Heureusement l’agent 007 veille au grain.


    


  



  

    

      Préface


      Terence Young, studios des Buttes Chaumont, 1992


      Au moment de choisir un comédien qui incarnerait le héros de James Bond contre Docteur No – et ça n’a rien d’un scoop puisque je raconte cette anecdote depuis près de vingt ans –, on a d’abord essayé d’obtenir l’accord de Cary Grant, qui refusa, ne tenant pas à s’engager dans une série de films. On s’est alors tourné vers James Mason qui accepta par contre d’en tourner deux. C’est d’ailleurs très curieux, je n’ai pas compris sur le moment pourquoi les producteurs ont finalement renoncé à engager ce dernier. À les entendre, il valait mieux trouver un acteur moins connu disposé à incarner plus longtemps son rôle pour aider le public à bien en identifier le personnage. Au nombre des prétendants, ne restaient plus alors que Sean Connery, Patrick McGoohan et un troisième dont le nom m’échappe – peut-être Roger Moore. À quoi j’ai répondu : « Honnêtement, en ce qui me concerne, mon choix se porte sans équivoque sur Sean. »


    


  



  

    

      Introduction


      Et si j’étais allé voir à la place Les Aristochats ?


      Paris, janvier 2020


      J’avais tout juste neuf ans à la Noël 1971. Nous habitions alors à Vence, petite bourgade située dans l’arrière-pays niçois, où il faisait bon vivre sous l’ombre des platanes et des oliviers. Cette année-là, la famille était « montée » à Paris passer le réveillon chez ma grand-mère maternelle. On ressortait de l’épreuve pourris gâtés – avec l’intense satisfaction de se dire que cette année encore, décidément, le père Noël avait bien fait les choses…


      Mais que faire pour occuper la marmaille la veille et les lendemains de fêtes ? Un généreux tonton décidait généralement de sacrifier un de ses après-midi de congé pour traîner neveux et nièces au cinéma. Se posait alors la question délicate du choix de la salle où emmener les chères têtes blondes. Dans notre patelin de province, l’unique cinéma local proposait ses exclusivités avec grosso modo trois à six mois d’écart avec les sorties dans la capitale. À Paris, dans ces années 1970 où les salles foisonnaient dans chaque arrondissement, il n’y avait que l’embarras du choix.


      Et en cet hiver 1971, outre la sortie du dernier Kubrick, Orange mécanique, le film familial par excellence, c’était bien entendu la dernière production des studios Disney – dont l’action, coïncidence amusante, se passait dans un Paris idéalisé du xixe siècle. À savoir Les Aristochats… Manque de chance, on avait loupé la séance ce jour-là. Que faire ? Un de mes oncles, grandement influencé par un mien cousin, suggéra de me traîner voir le dernier James Bond, Les diamants sont éternels (tandis que ma sœur serait prise en charge par une tante), au grand dam de ma chère mère, pour qui la superbe affiche du film dessinée par Robert McGinnis était surtout une invitation au stupre et à la débauche la plus éhontée… Après moult tractations, et la promesse que sa progéniture ne serait pas traumatisée par le film, mon oncle Christian C. et mon cousin Benoît S. m’entraînèrent place de l’Odéon où se jouait donc le James Bond en question. Les conséquences de cette projection furent durables, puisque j’en parle encore plus de quarante ans après…


      Sitôt sorti de la projection, mon cortex brûlé au fer rouge par le générique de Maurice Binder, je commençai à compiler toutes les coupures de presse consacrées à 007 qui me passaient à portée de main… Et réussis à me faire offrir le Moonbuggy du film version miniature de chez Corgi Toys – qui trône d’ailleurs encore sur mon bureau à ce jour.


      Je n’ai jamais pu oser avouer à Cubby Broccoli – producteur en titre des James Bond que j’ai rencontré ensuite à plusieurs reprises lors de conférences de presse promotionnelles – qu’il était directement responsable de mon addiction pour le cinéma britannique, et que la découverte des aventures du héros de Ian Fleming à onze ans influença directement ma future vie professionnelle. Je ne suis pas sûr que le cher homme aurait compris…


    


  



  

    

      1954


      De Marcel Pagnol… à James Bond


      L’étrange pas de deux de Sir Alexander Korda


      Et si Marcel Pagnol avait lu Ian Fleming ? Hypothèse farfelue – mais relancée récemment par la réapparition inattendue de documents d’époque relatifs à la correspondance entre le réalisateur Alexander Korda (qui signa l’adaptation de Marius en 1931 en étroite collaboration avec son auteur) et le créateur des aventures de l’agent secret au permis de tuer…


      À peine son manuscrit de Casino Royale sous presse – et sans même attendre les premiers chiffres de vente –, Fleming s’attelle illico à la rédaction de son second roman (titre de travail : The Undertaker’s Wind, qui deviendra par la suite le plus explosif Vivre et laisser mourir) durant ses congés de Noël de 1953 qu’il passe traditionnellement dans sa villa de GoldenEye à la Jamaïque. Sans doute désireux de flatter le marché américain, le rusé écrivain situe toute la première partie de son nouveau roman à New York – où James Bond retrouve son allié et collègue américain de la CIA, Felix Leiter. Les deux hommes ont pour mission d’observer les agissements douteux d’un caïd local, Mr Big, soupçonné d’être à la fois le leader d’une secte vaudou mais aussi un agent infiltré du Smersh aux États-Unis…


      Fleming décide, début 1954, de passer en compagnie de son épouse quelques jours de vacances sur la Côte d’Azur, à l’invitation de Jacques-Yves Cousteau, alors occupé à explorer une épave de navire gallo-romain au large de Marseille. L’écrivain est en fait envoyé comme correspondant de presse du groupe Kemsley, intéressé par un reportage exclusif sur cette chasse au trésor sous-marine. Il passe quarante-huit heures à bord de la Calypso et s’enthousiasme pour l’aventure1. L’imagination de l’auteur s’emballe et il s’empresse d’inclure dans son roman un épisode sous-marin en partie consacré à la découverte d’un trésor enfoui au large de la Jamaïque…


      Très confiant dans le potentiel de son héros, il envoie alors à quelques-unes de ses relations la version définitive de cette seconde aventure de l’agent secret au permis de tuer – sous couvert de conseils éclairés, mais surtout à la recherche de contacts pour une adaptation à l’écran potentielle du roman. Suite au succès d’estime que rencontre alors Casino Royale, le réalisateur britannique Alexandre Korda (revenu en Grande-Bretagne après son exil forcé pendant la guerre) demande à lire le manuscrit de Vivre et laisser mourir. Il se fend même d’une longue lettre élogieuse à l’écrivain (« Je n’ai pas pu refermer le livre avant de l’avoir terminé. Même chose pour ma femme ! »), tout en admettant ensuite que « les meilleurs scenarii sont ceux écrits directement pour le grand écran ».


      S’il est bien un trait de caractère qu’on ne pourra jamais dissocier de Ian Fleming, c’est son absence totale de modestie (que l’écrivain dissimule souvent sous une mauvaise foi caractéristique). Il est de notoriété publique que Fleming s’est ingénié tout au long de sa carrière à minimiser au maximum l’intérêt que pouvait présenter son œuvre romanesque. Peut-être sous l’influence de sa femme qui considérait carrément ses romans comme de la pornographie littéraire, pas moins… Fleming ne se sent plus de joie : lui qui cherchait à tout prix à percer à Hollywood, il ne peut s’empêcher de frimer en écrivant alors à son éditeur que le très cher « Alex » (notez le diminutif familier) manifeste un intérêt certain pour l’adaptation de son roman. L’écrivain répond à Korda en le remerciant chaleureusement pour ses compliments. Il lui indique en outre travailler justement sur un prochain roman qui serait une extension d’une idée de scénario qu’il avait eue pendant la guerre, un « pur thriller qui se déroulera à Londres et sur les falaises de Douvres, dont l’intrigue tournera autour de la destruction potentielle de la capitale britannique par une super-fusée atomique. Le cadre parfait pour une production spectaculaire ». Il s’agit du futur roman Moonraker (adapté en 1979 à l’écran, mais qui ne conservera que le nom du grand méchant de l’histoire, Sir Hugo Drax, lors de sa transposition au cinéma).


      Fleming s’enthousiasme un peu vite : en fait, le producteur réalisateur – qui a effectivement détecté un potentiel cinématographique dans le roman – se propose simplement de faire passer ce dernier à certains de ses collègues (Carol Reed ou même David Lean). Au final, « Alex » n’arrivera pas à monter son projet, et retournera poliment le manuscrit que lui a fait parvenir Fleming.


      Qui se retrouve encore une fois le bec dans l’eau…


      


      

        

          1.  Fleming rédigera un long article sur la chasse aux trésors pour le Sunday Times.


        


      


    


  



  

    

      1955


      Commander Jamaica


      La série télé avortée


      Serpent de mer des exégètes ès James Bond, ce projet de série américaine inspirée des écrits de Ian Fleming a bel et bien été commandité par un network soucieux de porter au petit écran les aventures de James Bond…


      En 1954, CBS achète à Ian Fleming pour la somme de 1 000 dollars les droits d’adaptation et de diffusion de son tout premier roman, Casino Royale. L’œuvre sera formatée de manière à pouvoir être incluse dans l’émission anthologique Climax Mystery Theater, au grand chagrin de son auteur lorsqu’il découvrira le résultat. Ce sont les scénaristes maison de l’émission, Anthony Ellis et Charles Bennett (qui collabora à plusieurs reprises avec Hitchcock), qui se chargent de l’écriture télévisuelle de l’histoire. L’adaptation est diffusée en direct (à la manière d’une pièce d’Au théâtre ce soir), le 21 octobre 1954. Suite à la diffusion de Casino Royale sur CBS, l’un des agents artistiques américains de Ian Fleming reçut une proposition du producteur Stanley Meyer – créateur de la série policière Dragnet – pour adapter Vivre et laisser mourir et Moonraker. Fleming exigea une avance de 1 000 dollars pour option, que le producteur tenta sans succès de faire baisser de moitié. Le deal ne se fit pas…


      Suite au succès d’audience modéré rencontré par la diffusion de l’épisode du Climax Theater adaptant son roman Casino Royale, malgré quelques couacs dus au direct (Peter Lorre, censé être mort dans le premier plan, se relevant hors champ pour quitter tranquillement le plateau à la fin du générique…), Ian Fleming reçoit à l’été 1958 une nouvelle offre de la chaîne CBS, qui lui propose alors de rédiger des synopsis pour une nouvelle série qui mettrait en scène de manière régulière les aventures de James Bond à la télévision. Un contrat est signé entre l’auteur et la chaîne de télévision, et Fleming se met au travail.


      Manque de chance, suite à un turn-over au niveau de la direction de la chaîne, le projet est abandonné sine die, au grand dam de son auteur.


      Doté d’un sens pratique à toute épreuve, Ian Fleming réutilisera les intrigues d’au moins quatre des scripts des épisodes envisagés pour son premier recueil de nouvelles publié en 1960, For your Eyes only. Grâce à l’intervention d’une de ses relations à New York, Fleming fait alors la connaissance d’un certain Henry Morgenthau, troisième du nom. Fils d’un ancien secrétaire au Trésor américain, le sieur Morgenthau cherche à établir et à développer un partenariat de productions cinématographiques avec la Jamaïque, son idée consistant à y produire une série de téléfilms locaux susceptibles d’être ensuite vendus et diffusés aux États-Unis… Mais il lui manque un élément capital pour convaincre les autorités jamaïcaines : un script !


      C’est Ivar Bryce qui va mettre en contact le créateur de James Bond et l’aspirant producteur. Toujours obnubilé par l’idée d’arriver enfin à transposer les aventures de son héros à l’écran – qu’il soit grand ou petit –, l’écrivain accepte le challenge. Il promet de rédiger un premier jet pour un projet de série régulière composée d’épisodes d’une durée d’une demi-heure chacun. Le protagoniste de la série sera un certain James… Gunn. Agent secret américain de profession (le titre Commander Jamaica2, d’abord envisagé, est très vite abandonné), notre héros sillonnera les mers du Sud à bord de son yacht, jouant les redresseurs de torts itinérants. Fleming propose un premier script opposant le valeureux James Gunn à un sinistre personnage basé dans l’archipel des Caraïbes – et qui tente d’y dérober les secrets liés aux tirs de missiles expérimentaux américains réalisés dans les îles Turks avoisinantes. Ce louche individu d’origine sino-germanique est aidé dans ses sombres desseins d’une accorte complice, la mulâtre Pearl. Le nom de ce diabolique personnage ? Un certain… Docteur No !


      Comme à son habitude, Fleming se laisse emporter par son enthousiasme et ensevelit le malheureux producteur sous un monceau de notes et de détails. Il suggère même de faire appel à certaines de ses propres relations basées sur l’île de la Jamaïque pour les intégrer à l’équipe de tournage, et va jusqu’à proposer un thème musical pour la future série (un calypso local, intitulé Mary Ann, lequel, selon Fleming « serait parfait pour être ensuite accommodé suivant divers tempos et phases musicales… »).


      À son retour de vacances dans le Vermont à l’été 1958, où il a à nouveau rencontré à plusieurs reprises Henry Morgenthau III, Fleming s’attelle à la rédaction du script du pilote de la future série, rebaptisé James Gunn, Secret Agent. Il livre finalement un traitement de vingt-huit pages, qui lui rapporte 1 000 dollars tout rond, et 2 000 de plus en avance sur les royalties à venir si le synopsis est accepté par une chaîne de télévision. Dans le contrat, l’auteur – prudent – demande spécifiquement que l’entière jouissance de l’intrigue ainsi que de tous les personnages cités lui soient retournés de manière définitive au bout de six mois en cas d’absence d’offre de production solide. Morgenthau repart donc pour Hollywood avec ce synopsis sous le bras. Fleming ne se fait néanmoins pas trop d’illusions sur la bonne fortune du producteur…


      Et il a bien raison ! En décembre, un Morgenthau dépité lui annonce qu’il a été incapable d’intéresser quiconque en Californie dans la production de la future série. Il blâme la frilosité des financiers locaux, et impute son échec au fait que la Jamaïque est beaucoup trop éloignée d’Hollywood pour qu’on puisse décemment l’associer à une coproduction américaine. Toujours terrifié par le spectre de la page blanche, Ian Fleming réutilisera la quasi-totalité de l’intrigue de ce synopsis pour son sixième roman (Dr No) publié en 1958, dont l’intrigue servira de base au tout premier film de la série lancée par Eon Productions en 1962…


      


      

        

          2.  Selon certaines sources, Commander Jamaica serait en fait le titre de production donné par Eon à Dr No…


        


      


    


  



  

    

      1959


      Le Spectre


      Ou la fausse bonne idée qui empoisonna Eon Productions pendant des décennies


      Où tout a commencé : James Bond of The Secret Service


      La naissance du Spectre, némésis récurrente de James Bond, pour la première aventure au cinéma de 007, qui n’a jamais été tournée…


      « Souhaiterais vivement vous voir adapter l’un de mes romans – stop – pense que vous avez le bagage nécessaire – stop – prix très intéressant – stop. » Télégramme de Ian Fleming à Alfred Hitchcock en 1955…


      En 1958, époque pas si lointaine mais déjà antédiluvienne, l’écrivain britannique Ian Fleming – qui avait rencontré quatre ans plus tôt un beau succès d’estime avec la parution de son premier thriller, Casino Royale, et la création des aventures de 007 – se dit que son personnage pourrait très bien être adapté au cinéma par Hollywood. Fatigué de faire du porte-à-porte auprès des grands réalisateurs d’Hollywood, le créateur de James Bond se dit qu’on n’est jamais mieux servi que par soi-même, et que donc, s’il veut arriver à intéresser le monde du cinéma, il lui faut le charmer avec un scénario original en béton armé !


      Doté d’un sens pratique à toute épreuve, l’écrivain décide d’abord de rallier un de ses amis à son idée, Ivar Bryce, puis de s’associer à un jeune réalisateur irlandais en vogue, Kevin McClory, qui vient alors de remporter un prix au Festival de Cannes avec son premier film, The Boy and the Bridge. Les trois hommes recrutent ensuite un scénariste anglais chevronné, Jack Whittingham. Ils fondent la société Xanadu Productions. Et décident de se lancer eux-mêmes dans la pré-production du tout premier film consacré aux aventures de James Bond. Fleming propose alors, plutôt que d’adapter un de ses romans déjà parus, de rédiger un script inédit, qui sera façonné dans une optique cinématographique, avec moult séquences en Panavision et Technicolor DeLuxe, des extérieurs chatoyants, de sculpturales héroïnes et un héros invincible au service du bien… Le titre en sera tout simplement James Bond of the Secret Service.


      L’intrigue ?


      C’est l’ère atomique : James Bond sera donc lancé sur les traces de la disparition d’ogives nucléaires, subtilisées par l’organisation Spectre (finalement préférée à la Mafia, initialement envisagée). Le Spectre, acronyme barbare signifiant Service pour l’espionnage, le contre-espionnage, le terrorisme, la rétorsion et l’extorsion, voit donc le jour. La maléfique organisation regroupe des exilés de la Mafia, de l’Union Corse, d’anciens membres du Smersh et autres joyeux drilles recherchés par toutes les polices du monde… Le script du film, lui, présentera des morceaux d’anthologie, avec poursuites en voiture, bagarres, et une gigantesque bataille sous-marine au large de la Floride en point d’orgue. Ian Fleming rédige un synopsis explosif, que Whittingham se charge ensuite de peaufiner.


      Lors d’une traversée entre l’Europe et les États-Unis, Ivar Bryce assiste par hasard à une projection de La Mort aux trousses. Il en ressort transfiguré et s’empresse de télégraphier à Fleming : « C’est un pur thriller à la James Bond. Il faut absolument que vous arriviez à le voir. C’est exactement le type même de film dont nous essayons de lancer la production. » Conscient qu’un réalisateur de renom attaché à son projet de film permettrait de faire avancer les choses de façon beaucoup plus rapide, Fleming acquiesce. Mais c’est d’abord le réalisateur William Fairchild qui est envisagé (il vient de signer alors le scénario de L’Ennemi silencieux, un thriller d’espionnage qui a rencontré un petit succès).


      Fleming, lui, goûte fort modestement le film et déclare, catégorique : « Le film manque cruellement d’inspiration. Je suis d’avis que Kevin (McClory) ferait un bien meilleur travail, mais bien sûr Hitchcock serait à cent coudées au-dessus. » Exit William Fairchild (des années plus tard, on le retrouvera réalisateur télé d’épisodes du Retour du Saint – un tantinet en dessous des standards d’un James Bond film, donc).


      Ian Fleming s’accroche à l’idée d’approcher Hitchcock – au grand dam de Kevin McClory, initialement envisagé comme réalisateur du film (l’Irlandais finit par faire contre mauvaise fortune bon cœur et se range à la décision de Fleming à la condition de pouvoir conserver un titre de producteur exécutif sur le film). Il entre en contact avec Hitchcock en utilisant les services d’un ami commun, l’écrivain Eric Ambler.


      En négociateur rusé, Fleming tente d’appâter le réalisateur en ces termes : « Avons rédigé script pour adaptation au cinéma de James Bond. Financement assuré. Et succès garanti, spécialement si vous acceptez de vous joindre au projet. Amicalement, Ian Fleming. » Quelques jours plus tard, Ambler lui répond par câble transatlantique que Hitch est définitivement intéressé, qu’il va lire le script avec attention et surtout qu’il est à la recherche d’un nouveau sujet de film pour son poulain et acteur fétiche James Stewart.


      Fleming est enthousiaste – ses partenaires de Xanadu Productions, nettement moins (en pensant à la somme qu’il leur faudra débourser pour s’assurer les services des deux stars d’Hollywood). Mais pour le créateur de 007, avoir à la fois Alfred Hitchcock et James Stewart au générique de leur film ne peut qu’assurer un blockbuster au projet. L’écrivain fait parvenir au réalisateur britannique une nouvelle mouture du scénario. L’épineuse question du budget se pose alors : avoir Hitchcock comme réalisateur serait la panacée (et que dire si James Stewart accepte lui aussi de s’impliquer !). Mais comment faire pour arriver à les payer quand on est une toute petite société de production, qui n’a encore rien de bien concret dans son CV ?


      Encore très naïf et peu au fait des us et coutumes d’Hollywood, Fleming tente de rassurer ses partenaires de Xanadu Productions : « Il est certain que nous aimerions mieux éviter d’être avalés par la notoriété de Hitchcock, mais songez à la promotion énorme que son nom pourrait apporter s’il était partie prenante de l’entreprise… Même simplement en tant que coréalisateur. » Confiant d’être sur la bonne voie, l’écrivain se met alors en tête de dénicher l’acteur qui pourra incarner James Bond à l’écran.


      Les rumeurs d’une adaptation prochaine au cinéma des aventures de 007 commencent à titiller les médias des deux côtés de l’Atlantique, qui proposent une liste de candidats potentiels parmi lesquels on retrouve Patrick McGoohan, Richard Todd, Peter O’Toole, George Baker, William Holden, James Garner, Montgomery Clift et même Peter Cushing. Fleming s’enthousiasme d’abord pour le Gallois Richard Burton. Ses partenaires américains suggèrent alors James Mason. D’autres candidats potentiels sont évoqués : Trevor Howard (verdict sans appel de Fleming : « trop vieux »), Peter Finch. Détail d’importance : l’écrivain maintient qu’il faut trouver un acteur trentenaire pour incarner le personnage avec suffisamment d’énergie, et même si possible un acteur « complètement inconnu que le public pourrait alors totalement identifier au personnage ». Voilà une affirmation qui tord le cou à la rumeur voulant que Fleming ait tiqué à l’annonce du casting de Sean Connery, jeune acteur à la carrière alors balbutiante, dans le rôle.


      Jamais à court d’idées, la Xanadu Productions envisage même un temps une hypothèse folle : trouver un acteur qui s’appellerait James Bond, et lui faire signer un contrat portant sur une demi-douzaine de films. Que de frais de promotion en moins, souligne même Ian Fleming avec un enthousiasme sincère, plus besoin de campagne promotionnelle pour construire tout le personnage, il n’y aurait qu’à mettre son nom sur l’affiche ! Fleming suggère enfin une valeur sûre d’Hollywood, et toujours sujet de Sa Gracieuse Majesté : l’acteur David Niven, qui finira bien par incarner le personnage dans la version parodique de Casino Royale, en 1967, près d’une décennie plus tard.


      D’autres réalisateurs n’hésitent pas à proposer leur candidature en envoyant leur CV à Xanadu Productions : Charles Frend (futur réalisateur de nombreux épisodes de la série Destination danger/Danger Man avec Patrick McGoohan), Charles Crichton (dont on retrouvera la signature sur de nombreux épisodes de Chapeau melon et bottes de cuir – époque Diana Rigg), Basil Dearden (auteur de Masquerade/Doubles masques et agents doubles en 1965), Joseph Losey (qui signera Modesty Blaise, variation féminine fofolle de 007 en 1966), ou Ronald Neame (D pour danger en 1966). Les opportunistes ne manquent pas…


      Quant à Hitchcock, il ne se manifeste toujours pas. On rassure Fleming en lui affirmant que c’est plutôt bon signe, le maître du suspense ne daignant généralement se manifester vis-à-vis de ses interlocuteurs qu’en cas de réponse négative. L’écrivain a entre-temps pu voir La Mort aux trousses et il n’est pas trop tendre avec le film et son prestigieux réalisateur : « Le problème de ce film, c’est qu’après nous avoir tenus en haleine pendant une bonne partie de l’intrigue, ce bon vieux (sic) maître du suspense tombe dans la facilité et la comédie, et bien que la recette fonctionne, il massacre ainsi une intrigue absolument fabuleuse. Je ne suis pas contre l’apport d’un certain humour pour notre propre film, mais il faut qu’il soit réduit au minimum et nous devons traiter le récit en lui donnant vraiment un sens d’urgence qui se communiquera au spectateur. » Les jours passent, et il devient évident qu’Alfred Hitchcock ne sera pas le premier réalisateur d’un James Bond.


      Fleming arrive finalement à la conclusion qu’il leur faut « aller de l’avant et ne plus s’attarder sur le passé ».


      Quant à Hitchcock, il choisira finalement de s’éloigner un temps de ses habituelles superproductions de luxe pour choisir de tourner un petit film en noir et blanc. Le nom du film ? Psychose. Avec en tête de distribution un jeune acteur du nom de John Gavin – qui deviendra en 1971 le remplaçant officiel de Sean Connery pour Les diamants sont éternels alors qu’il n’était pas certain que l’acteur écossais accepte de rempiler dans le rôle. Ultime lien ténu qui permettra aux historiens cinéphiles de lier la carrière de Hitch à celle de l’agent 007 ? Que non ! L’influence du maître du suspense se fera durablement sentir au sein de l’équipe de Xanadu Productions.


      Au niveau du choix du titre même : le trop terne James Bond of the Secret Service (préféré à un Bond in the Bahamas générique suggéré par le scénariste Jack Whittingham) cède la place aux bizarres Longitudes 78 West et autre Latitude 25 (qui sont les coordonnées où le bombardier transporteur d’ogives nucléaires disparaît des écrans radars dans le script). Un clin d’œil évident au titre original de La Mort aux trousses, North by Northwest (soit « du Nord au Nord-Ouest »). Les différents titres sont tous enregistrés à la British Film Producers Association.


      En définitive, personne ne mord à l’hameçon et Xanadu Productions désespère d’arriver à monter sa production, tout en tâchant vaille que vaille d’éviter une thrombose dans sa trésorerie…


      Afin d’essayer de trouver des commanditaires, les trois hommes présentent leurs projets au Festival de Venise de 1959. Histoire de proposer un peu plus qu’un synopsis, ils exposent une série de dessins préparatoires – pas encore appelés story-boards, vu que le film n’est même pas encore en pré-production. Ces dessins sont en fait la toute première visualisation cinématographique des futures aventures du héros de Sa Gracieuse Majesté, devançant de plus de trois ans la production du tout premier film officiel finalement produit par Harry Saltzman et Albert R. Broccoli, James Bond contre Dr No, en 1962. Longtemps considérées comme perdues à jamais, ces esquisses ont été récemment découvertes par le journaliste Robert Sellers alors qu’il effectuait des recherches sur ce projet de film mort-né.


      Et c’est dans les papiers et les notes de Jack Whittingham – jalousement conservés par sa fille, Sylvan Manson – que ces fameux dessins préparatoires ont finalement été retrouvés. Croquées par Stephen Grimes, un ancien directeur artistique de John Huston, pas moins, ces scènes d’action n’avaient d’autre but que d’attirer l’œil – et le portefeuille ! – de producteurs associés potentiels. « C’est fascinant de constater combien le dessinateur a su anticiper tout ce qui ferait ensuite le succès des films de James Bond », constate le journaliste Robert Sellers, auteur du livre The Battle for Bond, « tout est déjà présent dans ces scènes de combat sous-marines entre plongeurs de la Navy et hommes du Spectre. Et c’est même à se demander si les créateurs des génériques des futurs films de la série ne s’en sont pas inspirés. »


      « James Bond of the Secret Service contenait vraiment tous les éléments clés qui feront le succès de la série de films : des décors enchanteurs, les Bahamas et la Floride, des créatures ravissantes, des méchants haïssables. N’y manquait peut-être que la petite touche de second degré qu’insufflera avec bonheur Terence Young dans ses premiers films », continue Sellers.


      « Mon père s’était impliqué à fond dans ce projet de film et pensait réellement qu’Hollywood allait lui ouvrir les bras, rapporte Sylvan Manson, la fille du scénariste Jack Whittingham. Lorsqu’il a réalisé que Ian Fleming s’était servi de lui (l’écrivain réutilisera sans vergogne le script du film mort-né pour en tirer l’action de son roman Opération Tonnerre), ça lui a brisé le cœur – au propre comme au figuré. »


      Témoignage unique de ce qu’auraient donc pu être les toutes premières aventures au grand écran de l’agent 007, ces planches dessinées dégagent encore aujourd’hui une force et une énergie visuelle peu communes – tout à fait dans la tradition des exploits cinématographiques de James Bond. Ces planches inédites ont été exposées pour la toute première fois au public à Londres, à l’Apothecary Gallery, jusqu’au 7 janvier 2011.


      Fatigué de ne voir aucune production l’accueillir à bras ouverts, finalement peu convaincu par les nouveaux titres dorénavant attachés au projet de film, Ian Fleming se gratte la tête et se souvient d’un nom de code original utilisé par les Américains lors de leurs tests nucléaires dans le Pacifique. Il biffe alors rageusement le sibyllin Longitude 78 West et le remplace par le formidable Thunderball. Et décide prestement de transformer ce scénario écrit à trois mains en nouveau roman des aventures de James Bond. Thunderball – alias Opération Tonnerre – voit donc très officiellement le jour le 27 mars 1961. Et c’est le début des ennuis pour Ian Fleming.


    


  



  

    

      1965


      Bons baisers de la Jamaïque3


      … et des éditions Plon


      Si aujourd’hui, c’est d’abord à travers ses aventures au cinéma que l’on reconnaît l’agent 007, il ne faudrait pas oublier pour autant l’origine romanesque du personnage – et l’engouement mondial provoqué par les livres de Ian Fleming à leur parution, entre 1953 et 1966. La fièvre James Bond s’empara de tous les éditeurs de la planète, et la France ne fit pas exception…


      Après des débuts modestes – et ratés – chez Gallimard (agrémentés de traductions des titres d’origine hautement fantaisistes, Les diamants sont éternels devenant par exemple Chaud les glaçons ! et Moonraker, l’abracadabrantesque Entourloupe dans l’azimut) et aux Presses internationales, les droits des romans de Fleming passent chez Plon. Le 20 novembre 1962 paraît alors enfin dans la collection « Nuit blanche » Opération Tonnerre, traduit par une certaine Françoise Thirion. Choix loin d’être anodin pour l’éditeur, car ce même titre venait tout juste d’avoir été refusé par l’auguste maison Gallimard l’année précédente. On notera aussi au rayon des relectures des titres les sympathiques : Espions, faites vos jeux (pour Casino Royale) ou autre Opération Chloroforme (pour Goldfinger). Clairement, les premiers éditeurs français rangeaient les romans de Fleming aux côtés des aventures de Lemmy Caution et de leurs titres délicieusement surannés…


      Décidé à surfer sur la sortie prochaine au cinéma de James Bond contre Dr No, l’éditeur autorise timidement une première impression à 25 000 exemplaires. Une année s’écoule ensuite sans qu’aucun nouveau titre ne paraisse… C’est à la pugnacité de l’agent littéraire français de Ian Fleming, bien décidée à conquérir le marché français, que l’on doit cette ultime tentative d’adapter fidèlement les romans pour un lectorat hexagonal – a contrario des éditions précédentes éparses qui sabraient souvent le texte original pour de basses raisons commerciales de mise en pages…


      Est ensuite publié le 22 janvier 1964 Au service secret de Sa Majesté. Pour l’occasion est créée la collection « Une aventure de James Bond 007 ». Un encart publicitaire rappelle au lecteur que deux films ont déjà été tirés de l’œuvre de Fleming, et qu’un troisième ne va pas tarder à débouler… Une traduction française du roman avait déjà été proposée en feuilleton par le magazine Elle (sous le titre incompréhensible James Bond contre inconnue !) en août 1963, mais elle était restée plutôt confidentielle.


      Avec le déferlement de la Bond mania à la suite de la sortie du film Goldfinger, les choses s’accélèrent. Pour le grand public, Sean Connery est James Bond, les couvertures reflètent cet état de fait en reproduisant la silhouette de l’acteur brandissant un Lüger (tirée de l’affiche du second film, Bons baisers de Russie).


      Trois nouveaux titres apparaissent à quelques mois d’intervalle en cette année charnière 1964 (l’orthographiquement déficient Casino Royal (sans « e » à la fin, le traducteur n’ayant pas compris qu’il s’agissait d’un clin d’œil à la ville fictive de Royale-les-Eaux où se déroule l’intrigue…). L’intégralité des romans4 et des recueils de nouvelles de Fleming sera publiée entre 1965 et 1966. À la fin de l’année, les ventes dépassent en France le chiffre colossal de cinq millions d’exemplaires. L’ultime opus signé de la plume de Ian Fleming sera le recueil de nouvelles Meilleurs vœux de la Jamaïque – traduction éminemment fidèle de Octopussy and the Living Daylights, un patchwork hâtivement concocté par les héritiers de Fleming pour profiter post mortem de la notoriété planétaire de l’écrivain – et composé de différentes nouvelles rédigées en leur temps pour divers magazines.


      Histoire de ne pas s’arrêter en si bon chemin, Plon achète alors les droits du roman Colonel Sun signé Sir Kingsley Amis (grand admirateur de l’œuvre de Fleming et intronisé premier continuation writer d’une longue série d’écrivains qui perpétueront les aventures littéraires de James Bond). Longtemps, une légende urbaine voulut attribuer la paternité de l’ultime roman de Fleming – L’Homme au pistolet d’or – à Kingsley Amis. L’écrivain se contenta en fait de relire les versions de Fleming et de corriger quelques erreurs de construction de l’intrigue de-ci de-là (à la grande colère de la veuve de Fleming, qui considéra alors que l’on trahissait purement et simplement l’œuvre de son défunt mari). En outre, le rusé éditeur français sort également en juin 1966 une étude contemporaine consacrée au personnage, qu’il intitule Des filles pour James Bond. C’est en fait un recueil d’articles de presse (For Bond Lovers only) qui analysent principalement la notoriété littéraire du personnage. Prudent, Plon balance une photo aguichante de Claudine Auger tirée du film Opération Tonnerre en couverture, ainsi qu’un cahier photo central faisant la part belle aux James Bond girls…


      En 1967, Plon achète les droits de la première biographie officielle de Fleming – La Vie de Ian Fleming, signée John Pearson –, lui-même ancien collègue journaliste de Fleming, et sort l’édition française sous luxueuse jaquette le 2 octobre de cette même année. Il faudra ensuite attendre la fin de l’année pour que Plon réédite le roman On ne vit que deux fois avec une superbe couverture tirée d’un des motifs du film. Même tactique deux ans plus tard pour la réédition d’Au service secret de Sa Majesté – qui arbore dorénavant la mâle silhouette du nouveau James Bond en tenue de ski, George Lazenby, sur sa couverture. L’ultime volume que produira Plon sera, en octobre 1973, une nouvelle version du roman Vivre et laisser mourir, illustré d’une superbe reproduction de l’affiche du film signée Robert McGinnis, à l’occasion de la sortie de ce dernier dans les salles. Ce sera la dernière réédition d’un roman de Fleming que proposeront les éditions Plon. Ultime roman… Mais pas ultime titre consacré au personnage : Plon sortira encore le 23 octobre 1973 le journal du tournage du film homonyme signé par Roger Moore (et en réalité rédigé par le premier assistant réalisateur Derek Coyte), Le Film d’un film. Le tournage de Vivre et laisser mourir.


      Il faudra attendre ensuite l’été 1977 pour que Julliard propose en grand format la novélisation tirée du scénario de Christopher Wood pour L’Espion qui m’aimait. Une nouvelle décennie s’ouvre alors. Elle sera hélas peu prolixe en matière de rééditions des œuvres complètes de Fleming au pays de OSS 117 et du Vicomte (qui règle ses comptes). Tour à tour, les Presses de la Cité, puis Fleuve Noir rééditeront une poignée de titres entre 1976 et 1980 – dans le désordre le plus complet. En 2001, Le Livre de poche retentera l’aventure – en rééditant verbatim les traductions des années 1960 – bide complet. L’ultime éditeur français qui tentera de publier les romans dans une traduction moderne sera Bragelonne avec Casino Royale – en 2006, l’année de la sortie du premier film intronisant Daniel Craig. Mais devant des ventes désastreuses, Bragelonne jettera aussi l’éponge après seulement une poignée de titres… Sic transit Gloria mundi.


      


      

        

          3.  Traduction inspirée du recueil de nouvelles Octopussy and the Living Daylights, publié après la mort de l’écrivain.


        


        

          4.  À ajouter à cette bibliographie : la traduction du conte pour enfants Chitty-Chitty-Bang-Bang, que l’écrivain rédigea après en avoir inventé les péripéties en en faisant la lecture à son fils Casper pour l’endormir. Ainsi que les deux travelogue books rédigés par Fleming à la demande de son journal (Les Contrebandiers du diamant et Des villes pour James Bond).


        


      


    


  



  

    

      1966


      Mais qui était le vrai James Bond ?


      Lorsqu’on lui demandait en interview pourquoi il avait choisi ce nom pour son héros, Fleming répondait invariablement qu’il cherchait un patronyme court, « qui claque comme un coup de feu ». Mais l’écrivain ne révéla que tardivement l’origine exacte du choix de ce nom : le véritable James Bond était en réalité un ornithologue américain, qui a écrit le livre d’identification de terrain incontournable : Les Oiseaux des Indes occidentales. Le couple de M. et Mme James Bond devint par la suite familier de l’écrivain (qui les invita aux avant-premières de ses deux premiers films). Avec humour, Mme James Bond rédigea un petit pamphlet intitulé Comment 007 chipa son nom, lequel fut publié en 1966 chez Harper et Collins. Fleming adorait trouver des noms propres bizarres à ses personnages (voir le chapitre « On ne lit que deux fois : les idées encore à piocher dans les romans de Ian Fleming ») en les piochant au gré de ses lectures ou de sa correspondance privée. C’est ainsi qu’il emprunta le nom de Goldfinger à un célèbre architecte Allemand (qui d’ailleurs n’apprécia pas la plaisanterie dans un premier temps, et menaça Fleming de lui intenter un procès), ou encore celui du major Boothroyd (l’armurier, responsable des gadgets de 007) à l’un de ses experts en armes à feux – qu’il consultait régulièrement pour l’écriture de ses nouveaux romans.


      Quand Ian Fleming a écrit Casino Royale en 1952 dans sa maison en Jamaïque, il cherchait un nom pour son espion fictif et, en voyant le livre de Bond dans sa bibliothèque, a décidé d’« emprunter » le nom de l’auteur. « J’étais résolu à ce que mon agent secret ait une personnalité aussi anonyme que possible », soulignait Fleming. Le nom de cet auteur très masculin, et pas vraiment romantique, était juste ce dont j’avais besoin. L’ouvrage en question est d’ailleurs toujours disponible, car régulièrement réédité. Rédigé à l’origine en 1936, il demeure à ce jour le seul livre d’identification d’espèces d’oiseaux couvrant tous les volatiles des Indes occidentales (jusqu’à l’arrivée de Wikipedia). Dans le film Meurs un autre jour, une fine allusion est faite à l’origine du nom de l’agent secret lorsque 007 se présente à Cuba comme un ornithologue en goguette…


      L’écrivain ornithologue James Bond a suivi la carrière de son père dans sa spécialisation et a commencé à étudier les oiseaux des Indes occidentales dès 1926. Il a voyagé un peu partout dans le monde, passant de longues périodes à Cuba et Hispaniola. « Pratiquement toute la région a été explorée, à l’exception de certaines parties des Bahamas plus au sud, c’est là où j’aime planter mon bâton de pèlerin », écrit-il en 1960.


      James Bond avait le titre de conservateur à l’Académie de sciences naturelles de Philadelphie, était membre éminent de l’Union des ornithologues américains, ainsi que de son homologue britannique. En 1952, ce dernier a reçu la médaille de Musgrave de l’Institut de la Jamaïque et en 1954, on lui décerna la médaille de William Brewster (le prix le plus prestigieux dans l’ornithologie américaine) de l’Union des ornithologues américains pour son travail sur les oiseaux des Indes occidentales.


      Ian Fleming s’excusera par la suite d’avoir emprunté son patronyme au scientifique, en lui proposant d’utiliser le nom de Ian Fleming autant de fois qu’il lui plaira en dédommagement ! Les Fleming et les Bond conserveront de bonnes relations, le créateur de 007 les invitant même à la première de Bons baisers de Russie…


      L’ornithologue s’éteindra le 14 février 1989.


    


  



  

    

      1967


      Per Fine Ounce


      Une aventure perdue de 007


      Le créateur de James Bond, l’écrivain Ian Fleming, passe malencontreusement de vie à trépas à l’été 1964, alors que les aventures de son héros s’arrachent dans le monde entier et que les deux premiers films qui en ont été tirés remportent aussi un joli succès.


      Que faire pour pérenniser une franchise en or massif ? se demandent, angoissés, les héritiers de l’écrivain. Simple : engager très officiellement de nouveaux scribes pour « faire du James Bond » en collant au mieux au style de l’auteur d’origine. Bref, en deux mots, faire du pastiche avec la bénédiction officielle des ayants droit…


      C’est d’abord l’écrivain Kingsley Amis, auteur réputé ayant déjà signé à l’époque deux études remarquées sur la prose de Fleming, qui accepte dans un premier temps de relire son ultime manuscrit, le très inégal Homme au pistolet d’or, en dépit des réserves de la veuve de l’écrivain, viscéralement opposée à toute exploitation post mortem de l’œuvre de feu son époux. Faisant fi des atermoiements d’Anne Fleming, un ex-collègue de ce dernier, John Pearson, décide ensuite de s’atteler carrément à la rédaction de la première biographie officielle du créateur de James Bond. À cet effet, il entre en contact avec toutes les anciennes relations de l’écrivain, en leur demandant d’avoir la gentillesse de faire avec lui le point sur les informations fiables concernant la vie trépidante de Fleming. Quelle n’est alors pas sa surprise de recevoir en retour un long courrier signé d’un certain Geoffrey Jenkins, écrivain établi en Afrique du Sud, qui lui annonce qu’il a travaillé avec Fleming lui-même en 1957 à l’élaboration d’une intrigue inédite pour un roman consacré à une nouvelle aventure de James Bond… En 1965, Jenkins est officiellement contacté par Harry Saltzman (coproducteur des James Bond au cinéma) et Charles Tyrell, alors à la tête de Glidrose (futures Ian Fleming Publications) afin d’entériner un deal autorisant l’écrivain à développer un roman à partir des idées évoquées sur le synopsis rédigé par Jenkins. Le 24 août 1966, l’écrivain signe un contrat stipulant qu’il touchera un certain pourcentage si le roman venait à être officiellement adapté à l’écran. Il semble que le désamour permanent entre Eon Productions et les Ian Fleming Publications trouve en fait son origine dans le refus de ces dernières de finalement publier ledit roman de Geoffrey Jenkins, ce qui mit Harry Saltzman dans une rage folle et provoqua durablement le dédain d’Eon pour tous les nouveaux romans contemporains consacrés aux modernes aventures de 007.


      On sait très peu de choses sur ce roman fantôme, qui semble pourtant bien avoir été rédigé et soumis sous forme de manuscrit définitif au comité de lecture de Glidrose en 1966. Un synopsis retrouvé par John Pearson dans les propres archives personnelles de Ian Fleming fait état d’une intrigue située en Afrique du Sud, et comportant effectivement des idées bien dignes de l’imagination débridée du créateur de James Bond – comme des chaînes de vélo en or (utilisées pour un trafic de contrebande), des baobabs servant de cercueils ou encore certaines péripéties situées près d’un lac considéré comme « magique » par les tribus vivant aux alentours, et hanté par un démoniaque crocodile albinos. Comme c’est (très) souvent le cas dans les scripts des films de James Bond, on retrouve dans celui de Permis de tuer (1989) une scène opposant 007 à M, au cours de laquelle l’agent secret perd son statut 00. Il est révoqué par M en représailles à l’attitude de son agent jugée non professionnelle par son supérieur dans l’affaire concernant la mutilation de son ami Félix Leiter. Coïncidence : une confrontation semblable a lieu dans le manuscrit de Per Fine Ounce, durant laquelle Bond refuse purement et simplement d’exécuter un ordre direct émis par M… au point d’envisager même de démissionner des services secrets…


      Dans sa correspondance avec Pearson, Jenkins confirme qu’il avait bien rédigé conjointement avec Fleming un premier traitement de vingt-cinq pages. Intitulé Per Fine Ounce (une formule utilisée dans l’industrie de l’extraction aurifère et quantifiant l’or de manière équivalente au carat utilisé pour les diamants), le texte complet du roman n’a pas encore été retrouvé à ce jour. Seuls quatre feuillets épars, les pages 84, 87, 88 et 89 ont refait surface en 2005, et donnent néanmoins quelques indications thématiques sur l’intrigue générale de l’histoire. On y apprend notamment que la section 00 va être démantelée « d’ici un peu plus de deux mois » (une idée qui sera reprise par l’écrivain John Gardner plus de deux décennies plus tard dans ses propres romans James Bond), et on y assiste à un affrontement verbal énergique entre 007 et M, au cours duquel l’agent secret s’oppose directement à son chef au sujet d’une affaire en rapport avec le département du Trésor (un peu comme au début du film Les diamants sont éternels), au terme duquel Bond refuse tout simplement d’exécuter un ordre de M. À la fin de l’entretien, un expert financier présent durant l’entrevue demande à Bond jusqu’où il serait prêt à aller pour maintenir sa décision. « Jusqu’au point de démissionner », s’entend-il répondre. Le dernier feuillet se termine par une description de l’envol d’un long-courrier à destination de l’Afrique du Sud, à bord duquel James Bond, « pour la première fois de sa vie, partait en mission sans le consentement de M »…


      Qu’est-il donc advenu de ce manuscrit ? On sait que Glidrose décida finalement de ne pas le publier – en dépit du contrat passé entre Geoffrey Jenkins et la maison d’édition, et attendra 1968 pour permettre à Kingsley Amis de produire son propre roman hommage, Colonel Sun. Le seul témoignage à ce jour permettant de corroborer ce scénario est celui de l’ancien chef du directoire de Glidrose, Sir Peter Janson-Smith, qui soutenait que le manuscrit en question était effectivement « d’une incroyable pauvreté rédactionnelle », mais soulignait en même temps qu’à l’époque, les critères de sélection en vigueur chez Glidrose étaient probablement beaucoup plus élevés qu’aujourd’hui… Janson-Smih confirma en outre la rumeur selon laquelle la politique courante à l’époque chez Glidrose consistait à retourner tout manuscrit refusé à son auteur, afin d’éviter tout problème futur en termes de plagiat ou d’idées originales qui auraient pu malencontreusement se retrouver dans de futurs romans publiés par l’éditeur, et dont la paternité aurait pu être réclamée par les auteurs éconduits. L’une des clauses du contrat signé par Jenkins confirme d’ailleurs ce point, stipulant qu’en cas de refus de publication du manuscrit proposé, l’auteur en garderait la jouissance complète, en termes d’action et de péripéties – à l’exception de l’utilisation du personnage de James Bond, de ses principaux acolytes ou de tout autre personnage créé expressément par Ian Fleming…


      À ce jour, personne ne sait ce qu’il est advenu du manuscrit original de Per Fine Ounce. Le 26 janvier 2010, le site de fans britannique de James Bond MI6-hq publia en ligne deux des quatre pages tapées à la machine retrouvées quelques années plus tôt, en remerciant chaleureusement l’agent de Geoffrey Jenkins pour leur avoir accordé la permission de le faire.


    


  



  

    

      1972


      Moonraker


      Version Gerry Anderson ?


      Gerry Anderson, mondialement connu pour ses Sentinelles de l’air, a effectivement été approché par Eon Productions dans les années 1970 pour travailler sur une adaptation originale du roman de Ian Fleming. À tous ceux qui, fielleusement, rétorquaient déjà durant le règne de Roger Moore qu’il n’était qu’une marionnette au service d’intrigues construites autour des effets spéciaux de ses films, voilà donc un démenti cinglant.


      Le troisième roman consacré aux aventures de James Bond, Moonraker, est publié en 1955. Son intrigue retint d’abord l’attention du producteur Alexander Korda – à qui l’astucieux Fleming fit parvenir un exemplaire du livre à sa sortie. Korda sembla à l’époque hésiter entre une adaptation de ce titre-ci ou de Vivre et laisser mourir. En définitive, rien de concret ne sortit de l’affaire, au grand désespoir de l’écrivain qui décida alors d’écrire directement un scénario original, histoire de pouvoir ensuite démarcher Hollywood de manière plus professionnelle. Mais ceci est une autre histoire.


      S’il faut en croire le créateur de Cosmos 1999 lui-même, Gerry Anderson, c’est le producteur Harry Saltzman qui demanda à le rencontrer au début des années 1970 afin de lui proposer de réaliser une adaptation filmée de Moonraker5. À l’époque, Sean Connery était encore l’interprète de James Bond à l’écran.


      L’anecdote a été corroborée par Brian Clemens, créateur de la série Chapeau melon et bottes de cuir, qui fut également approché par Eon à la même époque pour rédiger un synopsis de film censé introniser un nouvel acteur dans le rôle. Par contre, impossible d’arriver à savoir s’il s’agissait également d’un scénario basé sur Moonraker : « J’ai effectivement bien failli travailler moi-même à l’écriture d’un James Bond. Début années 1970, Cubby et Harry m’ont demandé de travailler à l’écriture d’un film pour introniser le nouvel acteur d’alors – dont le choix définitif n’était pas encore fixé à l’époque. Je me souviens vaguement avoir eu deux-trois idées novatrices6… »


      Il est intéressant de souligner que, aussi bien pour Gerry Anderson que pour Brian Clemens, la raison principale de l’échec de cette adaptation inédite à l’écran trouve ses racines dans le climat d’antagonisme latent qui commençait à phagocyter les relations entre Albert Broccoli et Harry Saltzman au sein d’Eon. Dixit Brian Clemens : « À cette époque, hélas, les deux producteurs commençaient à s’entre-déchirer. Et fatalement, dès que quelque chose plaisait à Cubby, automatiquement Harry le détestait (et vice versa). Ce fut donc tout bonnement impossible d’arriver à travailler avec eux deux ! » Propos corroborés par Gerry Anderson qui affirma : « Au bout de quelques semaines de travail, la pire des catastrophes nous tomba du ciel – vraiment une guigne comme personne n’aurait pu l’imaginer : les journaux corporatifs annoncèrent qu’Harry Saltzman avait décidé de mettre fin à son association avec Albert Broccoli. Et tout le projet s’écroula comme un château de cartes… »


      La question étant : à quel stade d’avancement en était donc ce fameux projet d’adaptation de Moonraker ? Gerry Anderson n’en fit pas mystère, et dans moult interviews accordées à la presse spécialisée, ravala son amertume en stipulant qu’il avait bien rédigé un synopsis complet, après avoir pris soin de relire le roman original de Ian Fleming, qu’il qualifiait même de « pas trop original et surtout incroyablement vieillot ». C’est à la demande expresse d’Harry Saltzman qu’Anderson s’attela à la rédaction de ce synopsis. Saltzman était apparemment fan des séries produites à l’époque par le père de la Supermarionation et lui proposa même un poste de coproducteur sur le futur film ! Gerry Anderson fit appel aux talents de scribe de son collaborateur régulier Tony Barwick et présenta un pré-projet qui provoqua l’enthousiasme d’Harry Saltzman. Outre un synopsis détaillé, Gerry Anderson et Tony Barwick présentèrent à Harry Saltzman quelques esquisses de décors potentiels pour l’histoire (chute d’eau gigantesque et base secrète).Pour le créateur de Capitaine Scarlet, c’était enfin le big break qu’il attendait depuis tant d’années pour faire ses preuves au cinéma – après avoir démontré avec succès ses talents de producteurs au petit écran.


      Lorsque l’annonce du divorce consommé entre les deux producteurs historiques d’Eon éclata au grand jour, le pauvre Gerry Anderson se résigna à oublier toute l’affaire… Son apport à la saga James Bond perdura pourtant malgré lui.


      Tout d’abord avec l’apparition de l’acteur Michael Billington (qui jouait le colonel Foster dans la série UFO – Alerte dans l’espace en VF – produite par Gerry Anderson) dans le rôle de l’agent russe Sergei Barzov lancé à la poursuite de James Bond dans la séquence pré-générique de L’Espion qui m’aimait (c’est lui qui s’écroule, frappé en plein cœur par le bâton de ski lance-roquettes de 007). En outre, Billington eut le douteux privilège d’être l’acteur qui faillit devenir le nouveau James Bond… le plus de fois ! Il passa en effet des screen-tests à répétition pour incarner 007 dès 1973 pour Vivre et laisser mourir, puis en 1979 pour Moonraker, à nouveau en 1981 pour Rien que pour vos yeux, et finalement en 1983 pour Octopussy !


      Eon s’adjoignit aussi dès 1973 les services d’un certain Derek Meddings, spécialiste ès modèles réduits et maquettes de l’équipe de techniciens hors pair de Gerry Anderson, et qui œuvra ensuite régulièrement sur les James Bond jusqu’à son décès survenu peu avant la sortie de GoldenEye.


      Mais surtout, le pauvre Gerry Anderson fut stupéfait de constater l’emprunt pour le moins indélicat de certains des éléments de son script pour Moonraker qui se retrouvèrent mystérieusement dans des versions initiales du scénario de L’Espion qui m’aimait (le nom du méchant notamment, un certain Zodiac, ou l’apparition de triplés hommes de main de ce dernier, baptisés Tic, Tac et Toe). Anderson menaça alors Eon de lui intenter un procès pour plagiat, et finit par obtenir 3 000 dollars de dédommagement sous le manteau en acceptant de retirer sa plainte sine die.


      


      

        

          5.  À l’époque, Gerry Anderson est le roi des séries d’animation à la télé anglaise. Il enchaîne succès sur succès. Après Les Sentinelles de l’air déboule Capitaine Scarlet suivi de Joe 90.


        


        

          6.  Sources : interview de l’auteur avec Brian Clemens lors du seizième Festival du film britannique de Dinard, octobre 2005 ; interview Gerry Anderson sur le site www.denofgeeks.


        


      


    


  



  

    

      1981


      La Solution à… 007 %


      Lorsqu’en 1981, Glidrose7 décide de ressusciter le James Bond littéraire, le nom de l’écrivain de polars John Gardner s’impose de lui-même. Fini la tactique désastreuse à la « Robert Markham » (nom de plume qui devait servir à regrouper divers auteurs connus qui se seraient essayés à la rédaction de nouveaux romans 007 après la mort de Ian Fleming), on choisit dorénavant un nom connu de la littérature policière – dont la carrière est déjà bien remplie et jalonnée de best-sellers. 


      Gage de succès, John Gardner s’est déjà frotté à un autre mythe anglo-saxon, le célèbre détective consultant Sherlock Holmes – dont il a poursuivi avec panache les mésaventures de son grand ennemi, le machiavélique professeur Moriarty…


      James Bond et Sherlock Holmes, mythes fondateurs de la fiction du xxe siècle


      « J’ai dû attendre près de vingt-cinq ans pour pouvoir écrire ce livre ! », dixit John Gardner à propos du troisième tome des machiavéliques aventures du Pr Moriarty…


      À bien des égards, les deux mythes que constituent les aventures de Sherlock Holmes et celles du capitaine de frégate James Bond sont nourris de valeurs communes (activité « au service de Sa Majesté », méchants hauts en couleur et dépaysement garantis…). Et quand on examine à la loupe (clin d’œil) certains détails concomitants, ça ne fait plus un pli : quiconque admire l’œuvre de Sir Arthur Conan Doyle ne peut qu’être fan de l’agent au permis de tuer (et vice-versa…). C’est donc bien sûr le cas de l’écrivain de thrillers John Gardner qui, en 1981, était déjà l’auteur de deux pastiches réjouissants consacrés au Napoléon du crime, l’affreux professeur Moriarty (The Return of Moriarty en 1974 et The Revenge of Moriarty en 1976) ; un troisième et ultime tome paraîtra de manière posthume.


      Or en 1981, le trust fondé par Ian Fleming de son vivant décide de relancer le Bond littéraire, en sommeil depuis la mort de son créateur à l’été 1964 malgré une tentative pas trop convaincante de résurrection sous la plume de Kingsley Amis quelques années plus tard. La veuve de Fleming cria alors au scandale…


      Le board of directors de Glidrose, avec à sa tête l’honorable Peter Janson-Smith, ancien agent littéraire de Ian Fleming, dresse une liste d’auteurs potentiels. Finalement, le choix se portera sur John Gardner. Coïncidence amusante : Gardner aurait dû croiser Fleming quelques mois avant sa mort sur les plateaux télé américains pour la promo du couard Boysie Oates, créé dans Le Liquidateur (« l’anti-James Bond par excellence », avouera lui-même, un brin gêné, son auteur bien des années plus tard).


      À l’été 1981, alors que Roger Moore s’amourache de Carole Bouquet dans Rien que pour vos yeux et que James Bond redescend enfin sur terre après la pochade galactique Moonraker, sort donc en Grande-Bretagne Licence Renewed, le nouveau James Bond littéraire. Astuce de l’auteur (et des éditeurs) : l’homme n’a quasiment pas vieilli (tempes grisonnantes, mais si peu…), mais il a par contre accumulé tout le savoir de ces vingt dernières années en matière d’espionnage. Le succès est immédiat et quasi phénoménal au Royaume-Uni. Presque tous les éditeurs d’Europe s’arrachent le manuscrit à l’exception… de ceux de notre beau pays (il faudra attendre près d’une dizaine d’années pour que l’éditeur belge Lefrancq achète quelques titres – et les massacre avec une traduction sacrilège !).


      Encouragé par ce succès, Gardner rempilera donc pendant… quatorze ans, en signant un nouveau James Bond tous les ans, ainsi que les novélisations des films Permis de tuer et GoldenEye. À son actif, la résurrection tonitruante du Spectre, une tentative d’enlèvement de Moneypenny, une intrigue se déroulant dans le parc Disneyland Paris (mais oui) et un sérieux dépoussiérage du mythe James Bond en général (sacrilège suprême : le choix d’une Saab comme voiture de fonction à la place de l’Aston Martin ou de la Bentley !). On pourra néanmoins reprocher à John Gardner ses intrigues tarabiscotées où les agents doubles (voire parfois triples ou… quadruples !) sont légion et où les motivations des méchants sont parfois très absconses (dans Opération Warlock, par exemple, un savant atomiste écossais décide de faire sauter une centrale nucléaire pour démontrer la justesse de son système de prévention des… risques nucléaires en milieu habité ! Paradoxal).


      Clin d’œil à son fonds de commerce, le quatrième roman James Bond concocté par John Gardner, Scorpius, est quasi exclusivement situé en Angleterre avec une intrigue basique de polar classique… 007 y fait équipe avec un simple inspecteur de Scotland Yard (réminiscence de Lestrade ?) pour stopper les agissements troubles d’un gourou pas très net… Fatigué (certains diront même usé) par le personnage, John Gardner passera la main en 1996 à un nouvel auteur, l’Américain Raymond Benson. Mais cela est une autre histoire…


      À la différence de ses Bond, qu’il a toujours considérés comme un simple travail de commande, John Gardner est resté assez fier de ses trois romans consacrés à Moriarty : « De fait, j’ai rédigé au milieu des années 1970 deux autres ouvrages dont je ne suis pas peu fier – Les Confidences de Moriarty, censé révéler la véritable histoire de James Moriarty, dit “le Napoléon du crime” et ennemi juré de Sherlock Holmes. C’était à l’origine un diptyque8 avec Le Retour de Moriarty suivi de La Vengeance de Moriarty. Un troisième volume aurait dû suivre immédiatement, mais il faudra attendre près de vingt ans pour qu’il soit finalement publié, à cause d’une stupide clause rédhibitoire dans le contrat initial… »


      Si John Gardner constitue l’exemple type d’un auteur à succès ayant allègrement bâti sa réputation sur les deux plus grandes figures de fiction du xxe siècle, il n’est pas le seul écrivain à s’être frotté à la fois à Holmes et à 007. En 1964, le journaliste Donald Stanley signe en effet dans le San Francisco Examiner un pastiche délirant : « Holmes Meets 007 », dans lequel M et Bond rencontrent Holmes et Watson dans des circonstances… surprenantes !


      La novelette a été publiée en 1967 en édition ultra limitée – jamais rééditée à ce jour et elle coûte à l’heure actuelle une petite fortune.


      Did he Really Live Twice, pastiche ou accident industriel ?


      Publié à compte d’auteur (et vu le style ampoulé de l’écrivain, on comprend vite pourquoi) en 1988, cet essai part du postulat inédit et a priori passionnant suivant : et si le capitaine de frégate Bond n’était autre qu’un lointain descendant officiel du maître détective ? Hélas, la prose très universitaire de l’auteur a tôt fait de doucher l’enthousiasme le plus solide du lecteur. En effet, loin de se livrer à une simple comparaison des deux personnages, Bryant s’ingénie à forcer le trait (de façon très malhabile, qui plus est) pour prouver à tout prix la justesse de sa démonstration. Et le pire, c’est qu’il se mélange allègrement les pinceaux entre Bond cinématographique, Holmes littéraire, 007 de romans et consulting detective originel.


      On y relève cette démonstration supposée imparable que nous livrons ici dans une version abrégée (c’est-à-dire compréhensible). L’auteur insiste sur le fait que Holmes et Bond ne se déguisent jamais en mission. Premier faux pas : 007 se fait souvent passer pour d’autres personnages dans les films (le colonel Toro de la séquence pré-générique d’Octopussy ou même le pêcheur de perles japonais transformé par les chirurgiens esthétiques des Services secrets japonais d’On ne vit que deux fois…), de même que Sherlock d’ailleurs (qui adore se grimer dans ses aventures cinématographiques ou télévisuelles.)


      Plus loin, notre universitaire ose carrément affirmer que tout, comme James Bond, Sherlock Holmes utilise des… gadgets (et de citer une canne truquée utilisée par Basil Rathbone). Tout lecteur de l’œuvre de Conan Doyle sait a fortiori que le détective n’a jamais recours au moindre artifice pour confondre ses victimes et résoudre une énigme, sa fameuse « méthode » résultant exclusivement de l’observation et de la réflexion intellectuelle… Bref, une fausse bonne idée que cette étude ampoulée, dont, encore une fois, le style universitaire empesé ne facilite pas la lecture. Une curiosité, donc, que son faible tirage d’origine a paradoxalement rendue relativement cotée auprès des collectionneurs.


      « C’est alimentaire, Dr Leiter… », les clins d’œil du cinéma… et de la petite lucarne


      Il serait trop facile de se contenter d’établir une liste des acteurs ou techniciens et réalisateurs anglo-saxons ayant participé à l’une ou l’autre des adaptations de notre double sujet. Je me suis donc à nouveau penché sur quelques exemples types…


      Histoire de briller en société, le lecteur de ce modeste chapitre pourra citer l’une des répliques cultes de Sean Connery/James Bond dans Les diamants sont éternels, lorsque Félix Leiter, son homologue de la CIA, l’accueille sur le sol américain de l’aéroport de Las Vegas. Il lui demande : « Je sais que les diamants sont avec le cadavre, mais où, exactement ? » Et 007 lui répond du tac au tac : « C’est… alimentaire, Dr Leiter. » Chargé de passer en fraude de la Hollande au États-Unis une quantité de diamants appréciable, Bond utilise à cet effet le cadavre du trafiquant dont il a usurpé l’identité… Un bon mot signé du scénariste Tom Mankiewicz, auquel seront complètement imperméables les deux producteurs de la série (Mankiewicz sera obligé d’expliquer point par point qu’il s’agit d’une allusion au canal alimentaire de l’individu) mais qui sera maintenu dans les dialogues par le réalisateur Guy Hamilton, très pince-sans-rire lui aussi.


      Concernant l’immense Sir Sean Connery et sa double affinité avec l’agent secret et le détective-conseil, il faut bien évidemment évoquer sa prestation en Guillaume de Baskerville dans l’admirable adaptation de Jean-Jacques Annaud du Nom de la rose réalisée en 1986. Coïncidence : l’ex-007 y croise un ancien méchant de la série Bond, l’affreux Michael Lonsdale (Sir Hugo Drax dans Moonraker). Bien que non canonique, le film, adapté du roman d’Umberto Eco offre une vision magistrale du « système de déduction Sherlock », auquel il est d’ailleurs fait ouvertement allusion au détour de certaines répliques… Fan de Ian Fleming lui-même, Umberto Eco signe en 1957 une étude dans la revue Communications qui met en avant les nombreuses similitudes entre l’agent secret et le résident du 221B Baker Street. L’intellectuel italien y défend la thèse qu’« il y a déjà, dans Casino Royale, tous les éléments permettant de construire une machine fonctionnant sur la base d’unités assez simples soutenues par des règles rigoureuses de combinaisons ».


      Sherlock Holmes à New York – une fausse bonne idée


      Malgré tout le respect que mérite Sir Roger Moore, force est de constater que si l’ex-Brett Sinclair a pu se glisser tout naturellement dans le smoking de James, sa prestation en résident du 221B, Baker Street reste plus… discutable. Pourtant flanqué de l’excellent Patrick Macnee, impeccable en Watson, Sherlock-Roger n’en mène pas large dans une intrigue très éloignée de l’œuvre de Conan Doyle.


      Réalisé pour la télévision en 1976, soit entre deux James Bond, ce téléfilm signé Boris Sagal présente pourtant une belle distribution, avec un John Huston étonnant en vil professeur Moriarty, flanqué d’une vénéneuse Irene Adler campée, elle, par Charlotte Rampling, mais son scénario alambiqué dessert l’originalité du propos. Signalons le gag récurrent du pauvre Watson, dont la montre est restée réglée sur l’heure de Londres alors que le duo met le pied en Amérique…


      Macnee quant à lui rempilera à deux reprises dans le rôle du bon docteur aux côtés d’un vieillissant Christopher Lee. Tout d’abord en 1991 dans Sherlock Holmes and the Incident at Victoria Falls et à nouveau en 1992 dans Sherlock Holmes and the Leading Lady – tous deux diffusés à l’époque sur le câble en deuxième partie de soirée. De l’avis de spécialistes, on peut aisément les esquiver. Patrick Macnee sera également promu Master Detective dans le téléfilm The Hound of London, produit en 1993…


      Ne revenons pas ici sur la fantastique carrière de Christopher Lee, sauf pour signaler qu’il est bien un cousin éloigné de… Ian Fleming. Et qu’il interpréta à plusieurs reprises le célébrissime détective dans moult productions d’intérêt variable (sans oublier sa prestation bondienne en Francisco Pistol Scaramanga dans L’Homme au pistolet d’or en 1974). Dès 1962, Christopher Lee est pressenti pour incarner le tout premier des méchants dans James Bond contre Dr No. Il sera même un peu vexé qu’on lui préfère au final Joseph Wiseman.En revanche, peu nombreux sont les holmésiens qui savent que le scénariste/réalisateur Nicholas Meyer (excellent auteur de La Solution à 7 % et autres Horreur du West End, pastiches holmésiens de haute volée) est également l’un des « auteurs fantômes » du script (à l’accouchement plutôt difficile) du dix-huitième James Bond, Demain ne meurt jamais. On lui doit bien sûr aussi les nombreuses allusions holmésiennes qui parsèment son excellent Star Trek VI : The Undiscovered Country. Entendre la version klingon du célèbre « The game is afoot », ou M. Spock, confronté à une énigme apparemment insoluble citer un de ses lointains ancêtres (« Quand vous avez éliminé l’impossible, ce qui reste, aussi improbable que cela soit, ne peut être que la vérité »). Stupeur : Spock est donc bien un lointain descendant du consulting detective de Baker Street ! Ce qui expliquerait beaucoup de choses, en effet…


      Nicholas Meyer est appelé par Eon en 1997 pour soumettre quelques idées originales pour le second film de Pierce Brosnan. Au final, il réécrira une nouvelle version complète du script qu’on lui a confié (et qui est déjà la combinaison des idées de deux autres scénaristes, Donald Westlake et Bruce Fernstein). Finalement, Eon rappellera Fernstein une dernière fois pour lui demander à nouveau de finaliser une ultime version du script.


      Signalons enfin les nombreux clins d’œil à 007 dont les deux showrunners de la série télé Sherlock ont parsemé certains épisodes de leur série phare. Et ce n’est un secret pour personne que Steven Moffat et Mark Gatiss sont des fan-boys affirmés du personnage de l’agent secret (et tout particulièrement de Goldfinger !). Ils avouent d’ailleurs régulièrement leur désir de pouvoir un jour écrire officiellement pour Eon. Barbara et Michael, vous savez ce qu’il vous reste à faire…


      


      

        

          7.  Petite société d’édition dont Ian Fleming fait l’acquisition en 1952 – en tant qu’actionnaire majoritaire, histoire de s’assurer un canal de diffusion professionnel pour ses futurs romans. Elle est devenue en 2002 les Ian Fleming Publications, lorsque les héritiers du créateur de 007 rachètent la société et en prennent le contrôle définitif.


        


        

          8.  Ce n’est qu’en 2008 que le troisième et dernier volume (simplement intitulé Moriarty) verra finalement le jour, suite à de nombreux problèmes avec l’éditeur…


        


      


    


  



  

    

      1981


      The Killing Zone


      Un vrai faux roman James Bond


      Il est des mythes qui circulent dans toutes les grandes franchises, au sujet desquels les fans s’écharpent et échafaudent les hypothèses les plus farfelues, faute d’informations fiables. C’est par exemple le cas de la genèse du Starkiller de George Lucas, ou du James Bond que Steven Spielberg voulait à tout prix réaliser en 1980… Fan depuis toujours de 007, Spielberg s’en va gaillardement taper à la porte d’Eon Productions en 1979, tout auréolé du succès de Rencontres du troisième type. Hélas, le courant ne passe pas entre lui et Cubby, qui n’a que faire de ce jeune freluquet. À la recherche d’un nouveau souffle pour l’agent secret, le producteur préfère essayer de faire revenir des valeurs sûres dans la franchise : il va tenter de courtiser Terence Young, jeune réalisateur de soixante-cinq ans, lequel s’amuse à lui répondre qu’il n’acceptera de reprendre le collier que si on lui donne l’absolue certitude qu’il tournera bien là l’ultime film de la saga (« J’avais tourné le premier, il y avait une certaine logique à ce que je me charge du dernier », dixit le réalisateur pince-sans-rire). Naturellement, Cubby manque en avaler son cigare et se tourne alors vers un de ses réalisateurs de seconde équipe, l’innocent John Glen. Quant à Spielberg, très énervé de s’être fait rabrouer comme un bleu, il se précipite sur son Amstrad et pond en quelques jours un hommage trépidant aux sérials d’aventures, Les Aventuriers de l’arche perdue…


      Par bonheur, l’Internet permet parfois, au détour d’une recherche sur Google restée lettre morte, de retrouver des éléments de réponse, considérés comme perdus à jamais par des générations d’exégètes. C’est le cas du roman pirate James Bond The Killing Zone, bel et bien publié en 1985 et signé d’un certain Jim Hatfield. Un vrai roman, édité en version poche – mais dont on ne connaît à ce jour qu’un seul et unique exemplaire en possession d’un collectionneur américain de renom…


      Un peu d’histoire


      À l’été 1981, un nouveau roman James Bond déboule en Angleterre et relance la franchise littéraire 007 moribonde depuis la parution du Colonel Sun de Robert Markham. Lequel n’est autre que l’écrivain et critique littéraire spécialiste de l’œuvre de Fleming, Kingsley Amis – premier auteur à avoir été officiellement approché pour poursuivre les aventures romanesques de l’agent 007. Le pseudonyme aurait dû servir ensuite à toute une ribambelle d’auteurs originaux (voir le chapitre « Per Fine Ounce »), mais les ventes s’avèrent décevantes et on décide alors en haut lieu de mettre James Bond en hibernation littéraire indéfinie… Le livre est signé d’un spécialiste ès thriller, John Edmund Gardner – qui a été finalement sélectionné par les ayants droit de Glidrose pour ressusciter les aventures de James Bond. Gardner a dû se plier à un très long processus de présélection, soumettre moult synopsis, suivre des directives tracées au cordeau par Peter Janson-Smith et ses associés pour finalement se voir intronisé « nouvel auteur James Bond officiel ».


      Pendant seize ans, John Gardner va méticuleusement sortir un nouveau roman James Bond chaque été – en pestant de plus en plus contre ce personnage « qui ne lui appartient pas » et dont il sent bien qu’il n’est en fait que le « chargé de relations publiques », pour ainsi dire. Toujours très documentés, ses romans propulsent l’agent 007 dans le monde de l’espionnage moderne, où la technologie le dispute aux intrigues géopolitiques complexes. Or, en 1985, Gardner craque et ne livre pas son James Bond habituel. Littéralement épuisé par son contrat avec les héritiers de Ian Fleming (qui l’oblige à présenter un nouveau roman par an à dater de 1981 – tout en signant en plus quelques novélisations des films en cours produits par Eon –, soit un travail de titan, ni plus, ni moins), l’écrivain s’accorde une année sabbatique et se lance plutôt dans la rédaction de l’énorme trilogie Secret Generations.


      Il y a donc un créneau littéraire tout trouvé pour le mystérieux « Jim Hatfield », dont cet unique roman apocryphe 007 voit donc le jour cette même année. Longtemps, on a cru qu’il s’agissait là d’un auteur également sélectionné par Glidrose pour poursuivre les aventures littéraires de James Bond, lequel, par dépit d’avoir été finalement éconduit, aurait alors choisi de faire éditer par lui-même son manuscrit non retenu… Certains fans ont aussi émis l’hypothèse qu’il pouvait s’agir d’un script non retenu pour un futur film produit par Eon, que son scénariste aurait ensuite embelli pour finalement décider de le transformer en roman (certaines péripéties de The Killing Zone ne sont en effet pas sans évoquer des séquences hautes en couleur propres à une adaptation cinématographique – sans oublier qu’à l’époque, la rumeur voulait que le Bond alors en pré-production soit tourné à Mexico – où se déroule une bonne partie de l’intrigue du livre). Un tournage mexicain qui n’arrivera finalement qu’en 1988, lorsque Cubby Broccoli décidera de délocaliser la production du second Bond de Timothy Dalton, Permis de tuer, aux studios de Churubusco, principalement pour raisons financières (les impôts locaux et la poll tax réclamés alors par le gouvernement de Mme Thatcher grevant le budget alloué au film). Certaines scènes montrant James Bond suspendu à un hélicoptère par une corde en tentant de poursuivre le méchant du livre ne sont pas sans évoquer des séquences entières de Dangereusement vôtre (et du film interactif de l’attraction Licence to Thrill). Info ou intox, le mystère reste entier…


      L’auteur de ce Killing Zone d’origine indéterminée mérite aussi que l’on s’y arrête. Jim Hatfield a fait de la prison – il a même été condamné à plusieurs reprises, et dans trois États américains différents. Il signe un brûlot anti-républicain qui lui vaut de se retrouver sous les sunlights des médias : Le Fils fortuné. George W. Bush ou l’ascension d’un président américain. Hatfield y fait des révélations fracassantes sur le président – tellement fracassantes d’ailleurs que son éditeur, les doctes St. Martin’s Press, décide de retirer l’ouvrage de la vente illico presto… C’est lors d’un de ses nombreux séjours derrière les barreaux que Jim Hatfield se vantera auprès de ses camarades de peine (mais aussi de l’administration de l’établissement pénitentiaire où il a atterri) d’avoir été choisi par concours « pour écrire le prochain roman James Bond ».


      « Les années ont passé et nous n’avons jamais vu le livre. Nous nous sommes demandé si c’était vraiment vrai », a déclaré plus tard une connaissance du détenu à une journaliste du Washington Post. C’est grâce à l’enquête minutieuse que mena cette journaliste que l’on a finalement pu reconstituer toute l’histoire. The Killing Zone a bel et bien été publié à compte d’auteur – à une différence, notable, près : c’est donc son auteur qui est allé solliciter une maison d’édition (Charter Books) ayant pignon sur rue pour que cette dernière publie son œuvre moyennant finances ! Disposant alors d’un petit nombre de copies, Hatfield les distribua à droite et à gauche à ses amis et relations (qui commençaient à mettre sérieusement en doute ses proclamations de successeur attitré de Ian Lancaster Fleming). À sa décharge, l’auteur a ensuite avoué qu’il avait agi ainsi par dépit (« J’étais tellement certain que mon manuscrit serait sélectionné et publié, en me vantant à droite et à gauche, que lorsqu’il m’a été retourné sans autre forme de procès, j’ai voulu sauver la face en vendant des exemplaires que j’avais fait faire imprimer moi-même. J’avais des ornières en face des yeux… »).


      Un des aspects de cette aventure rocambolesque auquel s’accroche encore et toujours Hatfield dans sa tentative de justification est l’évocation d’un soi-disant « concours » lancé par les ayants droit de Ian Fleming pour trouver un successeur à l’écrivain. Ce que démentent encore aujourd’hui formellement les hautes autorités des Ian Fleming Publications (anciennement Glidrose). Reste qu’un véritable travail d’orfèvre (ou de faussaire, plutôt) a présidé à la rédaction – puis à la publication – de ce vrai faux roman James Bond. Hatfield s’y fend même d’une préface (soi-disant rédigée à Puerto Vallarta, au Mexique) où il remercie carrément « le conseil d’administration de Glidrose, les ayants droit littéraires de James Bond, pour [l]’avoir invité en quelque sorte à suivre les traces intimidantes de Ian Fleming ». Très bizarrement d’ailleurs, n’y figurent ni les noms de Peter Janson-Smith – alors à la tête de Glidrose –, ni ceux des continuation writers déjà employés par les héritiers de Ian Fleming. Enfin, on ne pourra s’empêcher de relever les similitudes entre le début du roman et… le tout début du dernier film – No Time to Die – (post-générique) où un Félix Leiter désespéré vient demander de l’aide à l’ex-007 qui coule dorénavant des jours heureux en Jamaïque. L’on se souviendra aussi que le scénario de Spectre 007 avait carrément emprunté tout un chapitre au roman Colonel Sun de Kingsley Amis – en citant néanmoins cette fois son emprunt dans le générique final du film… Les bonnes idées ne se perdent jamais longtemps…


      En 2003, les jeunes webmasters du site français Commander007.net décidèrent de s’atteler à la traduction française du roman (sans s’embarrasser le moins du monde de l’épineux problème concernant le ou les ayants droit actuels du roman). Valeureuse tentative, hélas quelque peu gâchée par une propension à utiliser Google Translate au mépris des us et coutumes grammaticaux de notre belle langue…


      Synopsis


      Après avoir démissionné des services secrets britanniques, James Bond coule une retraite paisible sous le soleil des îles Vierges. Une tranquillité toute relative qui va être troublée par l’arrivée impromptue de son ancien chef, M, lequel lui annonce la disparition tragique de plusieurs agents du MI6 dont son vieil ami Bill Tanner…


      Le coupable de ces meurtres n’est pas un inconnu des services secrets, c’est un certain Klaus Doberman dont la richesse n’a d’égale que la cruauté, et qui règne en despote depuis sa forteresse dans les montagnes de la Sierra Madre sur un cartel de drogue qui s’étend de l’Amérique à l’Europe.


      Pour venger la mort de Tanner, James Bond va prendre tous les risques et devra affronter les autorités locales, l’armée personnelle de Doberman, son garde du corps asiatique impitoyable, ainsi que de vieilles connaissances…


      Avec l’aide de son vieux copain Felix Leiter et d’une jolie blonde téméraire, Bond devra utiliser tous les moyens et gadgets nécessaires pour neutraliser ses adversaires lors d’une chasse à l’homme sans merci à travers le Mexique.


      Lancé dans un dédale de violence, de sexe, d’embuscades, de poursuites et de suspens… James Bond pourra-t-il s’en sortir vivant une fois de plus ?


    


  



  

    

      1990


      Bonds à retardement


      Les films qui ne se sont pas faits…


      Avec le succès historique rencontré par Spectre à sa sortie à l’automne 2015, on serait tenté d’affirmer que la saga James Bond au cinéma a aligné les blockbusters avec la régularité d’un chronomètre suisse depuis le lancement de la série en 1962. Rien n’est plus faux ! À plusieurs reprises la franchise la plus lucrative de toute l’histoire du cinéma a failli capoter et verser dans le fossé pour des raisons diverses et, alors qu’un nouveau film était bien en phase de pré-production intensive, des circonstances exceptionnelles ont fait que ce dernier n’a finalement jamais vu le jour, tout au moins dans sa forme initiale ! Il suffit d’ailleurs de se remémorer la difficile gestation du dernier film pour réaliser que les Bond ne sont pas uniquement des films « à recettes ».


      Petit retour sur ces films mort-nés, dont les fantômes continuent de hanter les bureaux d’Eon Productions…


      Bond 17, le troisième 007 de Timothy Dalton… 
qui ne s’est jamais tourné !


      Dépité par le box-office fléchissant engendré par le second film interprété par Timothy Dalton (lancé en concurrence directe avec d’autres poids lourds tels qu’Indiana Jones et la dernière croisade ou L’Arme fatale 2), le producteur Cubby Broccoli garde néanmoins toute confiance dans les capacités de son nouvel interprète, et dès 1990, les premiers travaux d’écriture commencent autour de ce qui n’est encore connu que sous le nom de code Bond 17. En mai de cette même année, la façade du célèbre hôtel Carlton de Cannes se voit décorée d’un superbe teaser poster proclamant haut et fort le retour imminent de Timothy Dalton dans le smoking de l’agent le moins secret du monde. Et un communiqué de presse de la MGM confirme aux médias que Richard Maibaum et Michael G. Wilson travaillent déjà sur une nouvelle mouture d’un scénario inédit.


      Personne ne se doute alors du coup de poker que va tenter Cubby Broccoli, patriarche producteur à la tête de la saga. En août 1990, ce dernier congédie sine die à la fois son scénariste maison, Richard Maibaum (qui prendra la chose avec philosophie en se contentant d’affirmer que le divorce a eu lieu par consentement mutuel), ainsi que le réalisateur en titre des cinq derniers films, John Glen. En outre, Cubby met en vente au plus offrant la société Danjaq (qui gère les droits du personnage de James Bond à l’écran), sur laquelle, selon le magazine Variety, la United Artists aurait des vues. Et, last but not least, le producteur patriarche décide officiellement de se retirer de la direction d’Eon et confie dorénavant les rênes de la franchise à sa fille Barbara ainsi qu’à Michael G. Wilson, fils issu d’un premier lit de sa femme et dont la progression au sein de la hiérarchie d’Eon se fait lentement mais régulièrement depuis sa toute première participation en tant que figurant au tournage de Goldfinger en 1964. Cubby reste néanmoins inflexible sur un point : il ne veut pas à nouveau changer d’interprète et conserve toute sa confiance vis-à-vis de Timothy Dalton.


      À l’époque, le porte-parole d’Eon, Saul Cooper, affirme avec aplomb : « De plus en plus de personnes sont convaincues du potentiel (de Dalton), et si nous arrivions à trouver le bon équilibre pour un script, il ferait un Bond tout ce qu’il y a de plus acceptable. » Et d’enfoncer le clou en poursuivant : « Au milieu de toutes les variables qu’il nous faut maîtriser, son remplacement ne fait absolument pas partie du lot ! » Le début de la production est alors envisagé pour le printemps 1991 – avec un tournage qui débuterait à Hong Kong, pour une sortie mondiale ciblée à l’automne. Le scénario demeure top-secret, mais des indiscrétions révèlent une intrigue liée à un trafic de drogue se déroulant principalement en Chine.


      Les médias anglais rapportent ensuite qu’Eon a approché plusieurs nouveaux réalisateurs, parmi lesquels les Américains Ted Kotcheff (auteur du premier Rambo) et John Landis (qui participa discrètement à l’écriture circonvolutive du script de L’Espion qui m’aimait). Eon engage aussi le scénariste Alfonse M. Ruggiero, connu à l’époque pour ses scripts sur les séries Deux flics à Miami et Un flic dans la Mafia, avec pour mission de peaufiner un traitement initial imaginé par Michael G. Wilson. Ruggiero parviendra à en tirer un synopsis de dix-sept feuillets qui, loin de révolutionner la maison James Bond, se contentera d’aligner des séquences d’action plutôt classiques pour un blockbuster 007. Il présente ce traitement à Eon en mai 1990.


      En guise de prologue, on y trouve un exergue étonnant stipulant que les « automates robots mentionnés dans l’histoire ne sont autres que de fort complexes machines destinées à effectuer des travaux de précision spécifiques et seraient à cet effet créés par le chef décorateur de la production afin d’obtenir un impact visuel maximum ». On rapporte qu’à cet effet Eon prit contact avec les ingénieurs de chez Disney spécialisés dans l’animatronique des attractions comme « Pirates des Caraïbes » ou « Le manoir hanté »… Qu’on en juge plutôt : le MI6 victime de coupes budgétaires drastiques se voit doté d’un nouveau M, le pédant Nigel Yupland – pour qui la section 00 n’a plus grande utilité. Les restrictions budgétaires se sont également fait sentir au sein du département de Q, à qui l’on ordonne de mettre l’Aston Martin au rebut (le script ne précise pas de quel modèle il s’agit…), mais qui préfère en faire cadeau à James Bond. « Le temps des cow-boys est terminé », annonce fièrement Yupland à son personnel.


      L’action se concentre alors principalement autour de la restitution de Hong Kong à la Chine communiste (un peu comme le feront les premières moutures du script de Tomorrow Never Dies, ou l’intrigue du premier roman de Raymond Benson, Zero Minus Ten). Un groupe de terroristes décide de faire sauter un engin atomique en Chine, en liaison avec des industriels véreux soucieux de délivrer Hong Kong au plus tôt de l’hégémonie britannique. Des extérieurs étaient prévus dans ces deux pays, ainsi qu’au Japon et en Écosse – où devait se dérouler la séquence pré-générique sur les terres ancestrales de James Bond. Séquence qui voyait la destruction d’un complexe militaire chimique par ses propres unités robotisées devenues folles, et à l’issue de laquelle, au terme d’une poursuite échevelée, James Bond au volant de son Aston Martin devait s’élancer d’une falaise à pic, et échapper de justesse à la mort en parvenant à s’éjecter lui-même en parachute du véhicule à la dernière minute…


      L’enquête de James Bond l’aurait amené à faire la connaissance de deux sinistres frères jumeaux, les Kohoni, propriétaires d’un empire industriel dédié à la robotique de pointe, et associés à un troisième personnage interlope, le métis Sir Henry Ching, né de père chinois et de mère britannique. 007 aurait été assisté par une monte-en-l’air professionnelle du nom de Connie Webb (qui se révèle être un ex-agent de la CIA et constitue de fait la Bond girl principale de l’histoire) ; Bond aurait aussi bénéficié de l’assistance d’un autre agent senior du nom de Denholm Crisp – à cinq ans de la retraite (facile de deviner quel devait être son sort dans l’histoire !) – ainsi que de Q, qui se serait retrouvé à nouveau lui aussi mêlé directement à l’action en terrain étranger, le plan de Ching consistant à lâcher un terrible virus informatique sur le monde qui paralyserait à la fois l’économie et les forces militaires de tous les pays visés. Le film se serait terminé avec l’obligatoire confrontation finale entre Bond et le méchant dans sa base secrète, 007 parvenant à s’y infiltrer via un conduit de recyclage des eaux usées. S’ensuivait un combat à mort entre les deux hommes, et le passage de vie à trépas d’Henry Ching lorsque Bond parvenait à l’aveugler à l’aide d’un chalumeau à acétylène !


      Variety rapporta quelque temps plus tard que Broccoli souhaitait améliorer ce synopsis, et avait à cet effet proposé à diverses personnes d’y jeter un œil, dont le réalisateur et scénariste John Byrum, ainsi que le couple Gloria Katz et Willard Huyck (auteur de la désastreuse adaptation d’Howard the Duck pour George Lucas…). Tout suivait donc son petit bonhomme de chemin, avec Wilson confirmant ici et là un travail continu d’écriture et de pré-production (envoi d’assistants en Chine pour y repérer des extérieurs intéressants, notamment). Jusqu’au coup de massue final, provoqué par la société de distribution historique des Bond depuis leur création en 1962, l’honorable Metro Goldwyn Mayer elle-même, qui mit une halte définitive au projet.


      En effet, ulcéré de voir la nouvelle direction de la firme (rachetée par l’Italien Gian Carlo Paretti en 1990) brader ses films via une diffusion télé hebdomadaire concédée à une chaîne américaine (TBS de Ted Turner – qui créa à l’époque un créneau spécial baptisé le « Mercredi James Bond »), Cubby Broccoli ne fit ni une ni deux et décida en février 1992 d’attaquer en justice son partenaire historique, détenteur de 50 % des droits cinématographiques de James Bond. Motif de la plainte : Broccoli craignait qu’une diffusion systématique à la télé de ses films ne finisse par en diminuer l’intérêt aux yeux des téléspectateurs…


      L’affaire traîna en longueur de manière spectaculaire, et ne fut finalement résolue à l’amiable qu’en décembre 1992. Le 9 de ce mois, UIP confirme dans une dépêche officielle qu’un terrain d’entente a été trouvé pour une résolution à l’amiable du conflit, et l’abandon définitif de toutes les plaintes déposées par Danjaq à l’encontre de la MGM et de sa filiale sœur Pathé Communication. À l’exception notable de celles concernant spécifiquement certains individus ciblés, vis-à-vis desquels Cubby avait la rancune tenace, tels que Kirk Kerkorian (patron de la MGM entre 1986 et 2005, date à laquelle l’homme d’affaires revendit la firme au lion à un conglomérat monté par Sony) et deux ou trois de ses soutiens. Pour l’heure, tout à la joie d’avoir eu gain de cause, Cubby Broccoli y va même d’une déclaration personnelle en affirmant dans un bel élan d’enthousiasme promotionnel : « Je me réjouis de voir la fin de ce conflit avec notre partenaire historique, et j’espère être très vite en mesure d’annoncer au monde des nouvelles de notre prochaine production… »


      Vœu pieu s’il en est. Malgré la résolution du problème, un certain découragement gagna les rangs d’Eon Productions et tout le processus créatif entra lentement en hibernation.


      À l’époque, la presse corporative souligna que c’était justement parce qu’elle n’avait plus de date butoir à laquelle fournir un film terminé au public qu’Eon s’avérait incapable de produire le moindre traitement scénaristique de valeur susceptible d’être mis en chantier, et de donner lieu à une nouvelle production cinématographique. Pourtant, en mai 1993, une executive de la MGM, Elizabeth Robinson, révéla à Variety qu’un nouveau scénariste, un certain Michael France (qui travailla notamment avec Sylvester Stallone sur son Cliffhanger), venait d’être engagé, afin de superviser la réécriture du dix-septième James Bond. Michael France travailla d’arrache-pied à la réécriture complète de l’histoire, en réintroduisant notamment des personnages créés par Ian Fleming mais jusqu’à présent dédaignés par les producteurs des films, tels que la propre secrétaire de 007 – Loelia Ponsonby – ou le médecin chef chargé de l’évaluation des agents 00, Sir James Monoly – devenu pour les besoins de l’histoire expert psychiatre du MI6.


      Un an plus tard, lassé des atermoiements de son producteur, Timothy Dalton annonça officiellement qu’il quittait le smoking de l’agent secret pour se consacrer à sa carrière cinématographique et théâtrale. Une séparation à l’amiable que l’acteur entérina en ces termes : « M. Broccoli a été extrêmement bon avec moi, et je lui serai toujours reconnaissant de m’avoir choisi pour incarner James Bond, mais il faut un jour savoir se détacher d’un personnage, aussi charismatique qu’il puisse être, et j’estime qu’à mon âge, il ne serait pas honnête de continuer à incarner James Bond alors que nous ne savons même pas vraiment encore quand débutera le tournage du prochain film… » Aux obsèques du producteur à Hollywood en 1996, Timothy Dalton sera d’ailleurs l’un des quatre porteurs du cercueil de Cubby Broccoli.


      Ultime pied de nez à ce film mort-né, la sortie en 1994 du remake Américain de La Totale, le pétaradant True Lies signé James Cameron, dont moult séquences d’anthologie furent à l’époque considérées comme un peu trop semblables à celles concoctées par Michael France pour son James Bond (notamment la poursuite à cheval dans l’hôtel ou la bagarre sur l’aile du chasseur Harrier).


      Exit ce fameux Bond 17 maudit – dont certains éléments scénaristiques se retrouveront néanmoins dans plusieurs films suivants, voire dans la toute première aventure du 007 campé par Pierce Brosnan, GoldenEye (l’arrivée d’un nouveau M obnubilé par les chiffres, la rétrocession de Hong Kong évoquée dans Demain ne meurt jamais, etc.), jusqu’au script de Skyfall, qui voit James Bond revenir sur ses terres d’origine, en Écosse, pour y affronter l’impitoyable Silva.


    


  



  

    

      1991


      James Bond Jr


      Satanas et Diabolo contre le neveu de 007…


      Mal conseillé par de fins stratèges, Cubby Broccoli commet l’irréparable en 1991 et autorise la mise en chantier d’une série de dessins animés dont Eon s’efforce aujourd’hui d’oublier jusqu’à l’existence. Les surréalistes Aventures de James Bond Jr provoqueront la fureur des fans et le désespoir de la MGM. Retour sur un flop annoncé…


      Les années 1990 commencent mal pour Eon Productions : le dernier film, Permis de tuer, s’est fait botter en touche au box-office par les nouvelles aventures de John McClane et du duo Murtaugh-Riggs de L’Arme Fatale 2. Le seizième Bond n’a rapporté en effet sur le territoire Américain qu’un peu plus de 34 millions de dollars – contre 51 pour l’opus précédent. Torpillé par une campagne promotionnelle sans imagination, le second James Bond interprété par Timothy Dalton n’a pas trouvé son public, malgré – ou à cause de – son approche pourtant novatrice mais trop en avance sur son temps et les goûts plus traditionalistes des spectateurs d’alors. Malmenée par les problèmes financiers de la MGM, Eon décide à l’été 1991 d’attaquer en justice son distributeur historique afin d’obtenir réparation. Décision qui retarde encore le travail sur la préparation d’un prochain film.


      Histoire d’essayer de se rallier un nouveau public, et faisant fi d’une des règles d’or de la saga, Broccoli se tourne alors vers le producteur Fred Wolf et sa société Murakami Wolf Swenson et donne le feu vert à la création de la série James Bond Jr  (malgré leur homonymie, la série n’entretient aucun rapport avec le roman Les Aventures de James Bond Jr sorti en 1967 et officiellement commandité par Glidrose). À l’époque de la préproduction d’Au service secret de Sa Majesté, le scénariste Richard Maibaum avait déjà concocté une histoire censée expliquer la jeunesse à faire pleurer Margot du futur 007, en revenant notamment sur le traumatisme causé par la mort de ses parents. Script qui fut loin de convaincre le producteur Albert Broccoli – et qui fut donc jeté aux oubliettes sine die. C’est Michael G. Wilson lui-même – alors encore simple producteur associé chez Eon – qui est bombardé showrunner du projet et chargé de conceptualiser l’idée de départ. Au final, il héritera du titre de « développeur concepteur » du cahier des charges de la série.


      Choix catastrophique s’il en est, le titre final est déjà une tromperie sur la marchandise : le héros en question, tout Junior qu’il soit, n’est pas une version adolescente du célèbre 007 mais un simple… neveu. On se perd d’ailleurs en conjectures concernant l’âge exact du gamin, dont les aventures débutent avec son arrivée pétaradante dans une école privée au volant d’une Aston Martin modèle DB5 (celle-là même qui fit son apparition dans le film Goldfinger). Second atermoiement : pourquoi avoir choisi ce studio d’animation plutôt qu’un autre ? Simple : à l’époque, c’est ce dernier qui fait la pluie et le beau temps à Hollywood, grâce à l’insolent succès remporté par son adaptation au petit écran d’une bande de superhéros à nulle autre pareille, les célébrissimes Tortues Ninja !


      Même Lloyd Kaufman, le président de Troma – la société de production la plus zarbie de la planète –, a succombé aux sirènes de Fred Wolf qui a décliné pour lui une version destinée aux kids de son plus célèbre personnage, le Toxic Avenger. Ainsi voient le jour les Toxic Crusaders, diffusés en syndication sur les chaînes câblées américaines… Fred Wolf est loin d’être un nouveau venu dans le monde de l’animation. Il commence sa carrière à Hollywood en signant notamment le générique de la parodie foldingue de film d’espionnage de Woody Allen, What’s up Tiger Lily? Un film policier nippon que Woody Allen a l’ingénieuse idée de redoubler complètement, pour transformer le produit en parodie délirante de… film de James Bond (dans laquelle le héros cherche à tout prix à récupérer une recette de salade aux œufs durs !). Sa carrière est émaillée de prestigieuses récompenses, parmi lesquelles un Oscar remporté pour le meilleur film d’animation court-métrage en 1967, une autre citation à l’Oscar pour le court The Magic Pear Tree, plusieurs Emmys et enfin diverses récompenses glanées ici et là dans des festivals de films d’animation…


      Reste que ces Aventures de James Bond Jr ne figurent pas parmi les hauts faits d’armes du producteur. Plusieurs raisons à cela : un format calqué sur l’univers débridé de la série Scooby Doo, avec les mêmes personnages stéréotypés (Tracy Milbanks, fille du proviseur de la Warfield Academy où ce jeunot de James Jr fait ses études, n’étant qu’un succédané pâlichon de Daphné tandis que son amie Phoebe Farragut ressemble beaucoup à Véra, au point de chausser les mêmes lunettes de myope. C’est également elle l’intellectuelle de la bande, comme de bien entendu). Le héros est entouré d’une bande de copains tous affiliés à des personnages connus des aficionados de 007, tel Horace Boothroyd, petit-fils de Q et capable comme son grand-père de bricoler n’importe quel gadget délirant, ou Gordo Leiter, qui, lui, est le fils de ce brave Félix – meilleur ami américain de James Bond.


      Associé à la United Artists, Wolf produisit soixante-huit épisodes d’une demi-heure. La diffusion de la série commença aux États-Unis en septembre 1991 et prit fin en décembre de la même année. Succès modeste en termes de taux d’écoute (mais succès suffisant pour engendrer toute une vague de merchandising et de produits dérivés divers. Dont six romans sous forme de novélisations d’épisodes, signés du spécialiste en espionnite John Peel, suivis d’un comics produit par Marvel qui durera quand même douze numéros – et qui aura même l’insigne honneur d’être traduit en France).


      Chez nous, justement, la série a été diffusée à partir du mois d’avril 1992 sur Canal +, avant d’être rediffusée sur France 2. Une campagne de promotion internationale bat son plein, histoire de lancer le buzz. La filiation directe avec les aventures de 007 est soulignée à maintes reprises, et le dossier de présentation US de la série rapporte généreusement que, comme pour les aventures sur grand écran de l’agent secret, James Bond Jr va parcourir le monde d’épisode en épisode. Des pyramides de Quetzal-Itl du Mexique aux canaux de Venise, et de la tour Eiffel à Washington DC. Ne reculant devant aucune forfanterie, la MGM ose souligner l’aspect hautement éducatif de la série pour les chères têtes blondes : « Avec un personnage central hyper branché – une version kid de son célébrissime oncle –, James Bond Jr va vous en donner pour votre argent. Dégage 007 : la jeune génération est là ! », proclame une tag-line dithyrambique. Un merchandising à la mesure de celui mis en place pour les célèbres tortues adeptes de pizzas et de kung-fu est dévoilé – alors que la série reste très confidentielle dans notre beau pays. La revue du Club James Bond BondMag se paiera le luxe d’une quatrième de couverture couleur consacrée à la ligne de jouets inspirés de la série, et commercialisé par Hasbro en France. Présentés au Salon du jouet de 1990, les produits Hasbro – relativement onéreux – se retrouveront vite en solderie…


      Le Club James Bond hexagonal, prudent, ne se risque pas à critiquer le produit… Mais en fait la promotion (détournée) en vantant ses produits dérivés en quatrième de couverture de son magazine. Un jeu vidéo inspiré de la série fait même son apparition en 1992 pour la console NeS et SneS de Nintendo. Distribué par Eurocom, il reprend fidèlement les codes de l’univers graphique « à la Hanna Barbera » du dessin animé d’origine. Produit par la société THQ, il propose un classique jeu de plateformes avec un soupçon de shoot them up, un parti pris a priori alléchant pour l’époque. Hélas, avec un graphisme limité par les progrès techniques de la décennie, une ambiance musicale digne des pires mélodies sous format midi et un intérêt somme toute très relatif pour l’intrigue générale – inspirée directement de l’un des épisodes de la série (stopper des méchants dont le plan machiavélique consiste à récupérer des documents signés de la main de Léonard De Vinci et à exploiter ses inventions. À des fins malhonnêtes – forcément !) – achèveront de plomber rapidement le produit dans la communauté des gamers (la décence nous empêche de reproduire les qualificatifs émis par les joueurs du forum du site jeuxvideo.com à l’époque de sa sortie).


      À la décharge de ce spin-off télévisuel improbable – dont on se demande au fond quel pouvait en être le véritable cœur de cible (les adultes connaissant les méchants des films ? Douteux. Les ados adeptes des jeux sur consoles de l’époque ? Sans doute, mais dans l’ignorance des exploits du modèle cinématographique, le plan média a fait long feu), il faut néanmoins reconnaître une volonté de coller plus ou moins à l’univers du personnage de base, notamment en truffant les intrigues des épisodes de méchants bien connus des fans de la saga au cinéma, mais dont le physique se voit quelque peu altéré dans cette version animée ! On verra ainsi réapparaître des variations bizarres du Docteur No (un mix étonnant entre le Mandarin cher à Iron Man et le Fu Manchu de Sax Rohmer, doté d’un joli épiderme vert !), de Goldfinger, d’Oddjob (arborant dorénavant une jolie chaîne en or autour du cou, style Gansta de LA !) et même de Jaws/Requin ou de Tric-Trac (le nain de L’Homme au pistolet d’or campé par Hervé Villechaize). Ces deux personnages se retrouveront d’ailleurs vite associés dans de nombreuses histoires, l’effet comique jouant souvent sur l’imbécillité de Jaws (qui d’ailleurs ici n’est plus muet et s’exprime normalement) et le caractère chafouin du nain. D’autres viendront alimenter un bestiaire plutôt coloré au final : une certaine Goldie Finger apparaîtra dans quelques épisodes, en digne fille délurée de ce brave Auric – qui n’en demandait pas tant.


      Détail intéressant : afin d’éviter de tomber dans l’imbroglio juridique entourant à l’époque toute utilisation de la maléfique organisation Spectre, les scénaristes créent en lieu et place l’infâme Scum (acronyme signifiant en anglais Saboteurs and Criminals United in Mayhem), avec à sa tête un mystérieux individu masqué qui n’est finalement pas sans rappeler une version contemporaine du Shadow des années 1930. Bizarre, bizarre…


      Encore plus étonnant, produite donc en 1990, la série fait intervenir dans l’épisode Red Star One un certain général Ourumov, responsable en chef du Programme de défense spatiale de l’URSS. Personnage qui réapparaîtra en 1995 dans le film GoldenEye, où il occupe exactement les mêmes fonctions. Michael France – scénariste en titre de GoldenEye – était-il fan des aventures de James Bond Jr ?


      Bref, la série mange un peu à tous les râteliers, et tout en reprenant les codes en valeur dans les célèbres aventures du Club des Cinq ou autres Clan des Sept de la Bibliothèque verte, ne fait que recycler des scripts déjà mille fois utilisés dans les séries d’animation… Ajoutons enfin à cela, justement, une technique d’animation plutôt rudimentaire qui nuit considérablement à l’image de marque déjà peu amène de la série et achèvera de la plomber malgré une campagne marketing d’importance agencée par la MGM.


      Après avoir été lancée sur Canal + à grand renfort de clips promotionnels, la série atterrira bien vite sur le câble, pour finir sa courte existence coincée entre Denver, le dernier dinosaure, et les CosmoCats…


      Non, décidément, Cubby Broccoli aurait mieux fait de ne pas signer ce fichu contrat…


    


  



  

    

      1997


      Tomorrow Never… Lies


      Panique à bord


      Vous savez, trouver une intrigue de 
dimension internationale qui ait un rapport avec un agent secret anglais, c’est assez 
difficile à imaginer de nos jours…


      Roger Spottiswoode, réalisateur pince-sans-rire de Demain ne meurt jamais


      Février 1996 : Eon Productions se frotte les mains, GoldenEye a atteint la barre des 350 millions de dollars au box-office, relançant la franchise Bond au-delà des espérances les plus folles. Loin d’être une relique de la Guerre froide, James Bond a écrabouillé tous ses concurrents. Il est temps de penser au prochain film…


      Bruce Fernstein, auteur du scénario de GoldenEye, se remet au travail. (Détail intéressant : un autre script rédigé par l’auteur de polars Donald Westlake était déjà prêt… avant même la sortie de GoldenEye !). À l’été de cette même année, son premier traitement est achevé. Entre-temps, Eon a choisi de ne pas reconduire le contrat de réalisateur de Martin Campbell, et a testé de nombreuses candidatures (Nicholas Meyer par exemple) pour finalement se fixer sur Roger Spottiswoode.


      La pré-production complexe du film, envisagé pour une sortie estivale en août 1997, amènera finalement ses producteurs à décaler sa sortie pour Noël et à réécrire complètement un nouveau scénario… Pour ce faire, Eon débauche le gratin des scénaristes hollywoodiens : David Campbell Wilson et, choix plus curieux, David Petrie Jr (titre de gloire de l’individu : Le Flic de Beverly Hills !)… pour finalement se tourner vers l’auteur d’origine, Bruce Fernstein, à moins d’une semaine du début officiel du tournage ! Selon le communiqué très officiel de la MGM, le tournage de Demain ne meurt jamais commence le 1er avril 1997 par des séquences de studio réalisées à Frogmore (patelin perdu dans la banlieue ouest de Londres où Eon Productions a élu domicile…), dans le nouveau fief d’Eon Productions. Les studios de Pinewood sont en effet archi-bookés et la seule solution pour les producteurs consistera donc à construire ex nihilo un nouveau complexe de tournage sur une ancienne base militaire…


      Poisson d’avril : en fait, une seconde équipe, sous la direction de Vic Armstrong, a déjà tourné la quasi-totalité de la séquence pré-générique en France, sur l’altiport de Peyresourde-Balestas. Des séquences d’action pure, où notre héros échappe in extremis à l’explosion titanesque de tout un stock d’armes vendues au marché noir russe… Mais des séquences qui n’ont pas été de tout repos à tourner : les conditions météo étant particulièrement exécrables, le réalisateur ne pouvait travailler qu’à l’aube ou au coucher du soleil ! « Pour Tomorrow, nous avons délibérément choisi de ne pas ouvrir le film avec une séquence anthologique, histoire d’éviter de devoir surpasser toutes les précédentes, confie Armstrong. À la place, nous avons une longue séquence d’action continue. Il y a une bagarre, Bond s’échappe en jet au beau milieu d’explosions de fin du monde… » Dans un des premiers scripts, James Bond a d’ailleurs des allures de Sylvester Stallone dans Cliffhanger. La séquence d’ouverture voit en effet l’agent 007 gravir péniblement un glacier en s’aidant uniquement de piolets et de chaussures cloutées…


      Aucun membre du casting n’est encore présent – et pour cause : à cette date, les actrices chargées d’incarner les Bond girls n’ont toujours pas été choisies ! C’est la doublure officielle de Brosnan, Douglas James, qui mitraille à tout-va avec un enthousiasme dévastateur. Honneur suprême, les élus locaux ont eu la surprise de se voir transformés en trafiquants et autres mafieux patibulaires… Afin d’aménager le site dans ses moindres détails, les décorateurs ont importé deux chasseurs tchèques L-39 en kit, construit de nouveaux hangars à l’aspect délabré (et destinés à partir en fumée dans le final de la séquence), et disséminé des tonnes de matériel pseudo-militaire sur tout l’altiport. Bilan de l’opération : un investissement de plus d’un million de francs pour une séquence qui ne dépasse pas les cinq minutes à l’écran.


      Quant à Pierce Brosnan, il reprend officiellement du service les 25 et 26 mars 1997 pour des séquences extérieures tournées à Hambourg, dans les artères de la ville et sur l’aéroport où 007 est accueilli par un major Boothroyd encore sémillant malgré son âge avancé (c’est toujours ce brave Desmond Llewelyn qui s’y colle depuis… 1963 !). « Vous avez besoin d’une assurance couvrant les risques d’atteinte à la personne, 007 ? »… Le 4 avril, retour aux nouveaux studios de Frogmore pour le tournage de la pré-bande-annonce. Ces fameux studios abritent aujourd’hui l’attraction-musée Harry Potter, mise en place par la Warner. Devant un écran vert (incrustation oblige), l’acteur s’auto-parodie en prononçant la formule désormais célèbre : « Je m’appelle Bond… Vous connaissez la suite ! »


      Les nouveaux plateaux de Frogmore abriteront les décors titanesques du Stealth Ship d’Elliot Carver, un navire furtif équipé d’une arme redoutable, les locaux du quotidien Tomorrow, plusieurs salles d’un musée de l’Armée – décor d’une séquence anthologique de baston où 007 annihile ses adversaires à coups de casse-tête et autres reliques médiévales9 –, ainsi que plusieurs rues vietnamiennes où se déroule l’un des clous du film – une poursuite à moto d’un genre un peu particulier. Quant au navire lui-même, il sera créé entièrement en images de synthèse. C’est le décorateur Allan Cameron, en digne émule de Ken Adam, qui donne à ces décors une ampleur et une démesure absentes depuis bien longtemps des James Bond.


      Revenons à l’agenda de tournage : sitôt les décors érigés, on y tourne la présentation de Bond au patron de presse multimédia Elliot Carver lors d’une soirée inaugurale. Présentation un rien tendue puisqu’effectuée en présence de Paris, femme de Carver et… ancienne petite amie de James. C’est l’ex de Superman, la sublime Teri Hatcher, qui a finalement hérité du rôle (les noms les plus fantaisistes ont circulé pendant des mois sur les sites web du monde entier : de Monica Bellucci à Sandra Bullock…). Les scènes avec cette dernière comptent parmi les premières prévues sur le calendrier, et pour cause : la belle est enceinte, et son physique gracile menace de changer quelque peu. Pour sa première scène avec Brosnan, l’actrice a été gâtée : à peine terminées les ultimes séquences de Lois & Clark, Teri Hatcher se retrouve au lit avec 007.


      Apparemment, le tournage s’est passé dans les meilleures conditions du monde puisque l’actrice confiera quelque temps plus tard à l’animateur Jay Leno lors d’un Tonight Show qu’« être au lit avec Bond, c’est mieux qu’avec Superman – même au bout de quatre ans ! ». Une boutade qui cache pourtant quelques petits soucis : tout comme ses partenaires, l’actrice a vu son rôle modifié au fil des réécritures continuelles du scénario.


      Pendant que Roger Spottiswoode tourne à Frogmore, les secondes équipes en profitent pour mettre en boîte des séquences en extérieur à Londres, à Oxford et sur la base navale de Portsmouth. En hommage à Goldfinger, James Bond version Brosnan refait même un petit tour en Aston Martin DB5 au golf de Stokes Poges… où James Bond version Sean Connery disputa une mémorable partie en 1964 ! Nostalgie.


      Les scènes les plus importantes filmées en Grande-Bretagne seront celles censées se dérouler sur une base américaine située en plein archipel du Japon, à Okinawa. Pour ce faire, la production investit début mai la base aérienne de Mildenhall, dans le Suffolk. Après le passage des décorateurs – devenus pour la circonstance jardiniers paysagistes –, la base se retrouve bordée de palmiers exotiques. Pendant deux jours se tournent des séquences où Bond, accompagné du fidèle agent de la CIA Jack Wade (John Doe Baker, rescapé de GoldenEye), rencontre un scientifique américain. Le lendemain, on filme une scène où 007 et Wade sont à bord d’un bombardier MC-130 Talon III. La séquence est filmée au sol, dans le hangar 711. L’agent américain aide son collègue britannique à se préparer pour un saut en parachute à haute altitude et à ouverture retardée au-dessus de la mer de Chine. Une cascade extrêmement risquée qui est donc confiée au spécialiste du genre, B. J. Worth (on lui doit toutes les scènes de voltige en plein ciel des Bond – du pré-générique de Moonraker au corps-à-corps entre Necros et 007 dans Tuer n’est pas jouer). Et histoire d’être raccord avec les scènes filmées en vol, un bidasse est chargé d’agiter consciencieusement la queue de l’appareil lors des prises de vues au sol…


      L’équipe s’envole alors immédiatement pour la Thaïlande. Un second choix pour la production qui désirait initialement tourner au Vietnam, mais à la dernière minute, le gouvernement a refusé d’accorder les visas et autorisations nécessaires… Vingt-sept ans après le tournage de L’Homme au pistolet d’or, James Bond revient donc en Thaïlande.


      Une unique conférence de presse est donnée à la presse internationale au Hilton local le 15 mai. Le planning des séquences à mettre en boîte prévoit une poursuite à moto contre un hélicoptère (gracieusement fourni par Eurocopter France), une descente en rappel le long de la façade d’un building, le tout émaillé d’escarmouches diverses. Avec une température ambiante avoisinant les trente-cinq degrés à l’ombre, Brosnan et Michelle Yeoh tournent donc leurs premières scènes ensemble. Menotté par les sbires de Carver, le duo parvient à s’échapper en dérobant une moto BMW. Problème : le pilote ne peut qu’actionner les vitesses tandis que sa passagère s’occupe de la poignée des gaz. Et un Bond ne serait pas un Bond s’il n’y avait pas un petit quelque chose en plus. En l’occurrence, la poursuite se déroule sur les toits de Bangkok, avec un hélicoptère vindicatif comme poursuivant. Les raccords de la séquence seront filmés sur les sets de Frogmore quelques semaines plus tard. C’est le cascadeur Wayne Michaels qui double encore une fois Brosnan (le saut à l’élastique du barrage de GoldenEye, c’était déjà lui…), tandis que le responsable des séquences d’action, Dickey Beer, a le plus grand mal à obliger Michelle Yeoh à ne pas effectuer ses cascades elle-même…


      Pendant ce temps, à Rosarito Beach, au Mexique, plusieurs bassins – construits à l’origine pour le Titanic de James Cameron – sont utilisés pour filmer les gros plans des séquences sous-marines. Le naufrage du Devonshire et la bataille finale entre le croiseur HMS Bedford et le Sea Dolphin y ont été orchestrés via utilisation de maquettes et miniatures – la Royal Navy étant peu désireuse d’envoyer par le fond un de ses bâtiments…


      En juin, l’équipe principale rejoint les studios, tandis que Vic Armstrong investit le parking d’un centre commercial des faubourgs de Londres. Les scènes à mettre en boîte constituent l’un des temps forts du film : à bord de sa nouvelle berline BMW 750i, 007 se fait canarder à coups de roquettes pour finalement traverser une baie vitrée. Histoire de semer définitivement ses poursuivants indésirables, il opte pour une solution radicale : s’envoler littéralement du haut d’un parking à ciel ouvert et atterrir à grand fracas dans une agence Avis située dix étages plus bas (ça, c’est du placement de produit !). Réplique de l’agent secret à l’employée médusée : « Les clés sont toujours sur le tableau de bord… » Grand seigneur, la marque allemande – encore tout émoustillée du succès rencontré avec son roadster dans le précédent film – a fait don de dix-sept véhicules pour le tournage. Détail amusant : la plaque minéralogique allemande de la voiture fait référence à celle de l’Aston Martin de Bond dans Goldfinger. Les fans apprécieront la private joke… À la différence du coupé Z3, la grosse berline est bel et bien équipée cette fois de gadgets fonctionnels. Un système de commande à distance via joystick miniaturisé et écran de contrôle LCD sur téléphone portable, et surtout des roquettes astucieusement dissimulées sous le hayon du toit ouvrant. La section « Q » est passée par là…


      Près de deux semaines de tournage seront nécessaires pour filmer la totalité des scènes, dont la durée à l’écran ne sera que de cinq minutes et trente secondes. Les artificiers de la production s’en donnent à cœur joie en pulvérisant les Mercedes des méchants dans des explosions photogéniques. Ils mettent d’ailleurs tellement d’ardeur à la tâche que les pompiers ne tardent pas à débarquer, avertis par un passant affolé par le fracas ambiant !


      Après vingt-cinq semaines d’un tournage exténuant, les prises de vues de l’équipe principale se terminent officiellement le 8 septembre. C’est alors au tour des diverses équipes techniques d’habiller le film. Les effets spéciaux sont confiés à Chris Corbould, tandis que les miniatures sont supervisées par le vétéran John Richardson. Quant à la musique, son écriture est confiée pour la première fois à David Arnold (Stargate, Independence Day). Fan de l’agent secret, le compositeur en profite illico pour s’atteler à un autre projet d’inspiration similaire : la production d’un album de nouvelles versions des génériques des James Bond, interprété par les meilleurs artistes pop du moment. Le résultat, intitulé sobrement Shaken and Stirred, est tout bonnement sensationnel… Très inspirée par le style du compositeur John Barry, la partition de David Arnold rivalise de cuivre et d’envolées puissantes. On se croirait revenu au bon vieux temps d’Opération Tonnerre…


      Pierce Brosnan, quant à lui, s’est octroyé quelques semaines de vacances bien méritées avant d’entamer la tournée marathon de promotion en décembre 1997.


      But James Bond will return…


      


      

        

          9.  Cette séquence disparaîtra finalement du montage. A-t-elle seulement été tournée ? Mystère…


        


      


    


  



  

    

      1997


      James Bond à la Foire du trône


      Les attractions inspirées de la franchise


      Le projet d’adapter l’univers de l’agent 007 à celui des fêtes foraines ne date pas d’hier. Dès les années 1980, la MGM étudia sérieusement la question en planchant sur une attraction type grand spectacle en décor unique. Un spectacle interprété par des cascadeurs et joué à horaires fixes – un peu dans la lignée du Moteur… Action créé par Rémy Julienne pour le parc français Walt Disney Studios. Le projet prend la poussière dans les cartons et il faudra attendre 1997 pour qu’une société américaine spécialisée dans ce type d’attractions ne propose enfin un module d’aventure autonome – à base de fauteuils montés sur vérins hydrauliques et de lunettes 3D polarisantes… L’attraction James Bond 007: A License To Thrill (rebaptisée 007: Licence to Thrill au centre commercial Trocadero de Londres) était un ride de simulation virtuelle, construit sur le modèle qui faisait alors fureur dans les parcs d’attractions américains. La Warner y proposait une variation de Retour vers le futur, Universal son Jurassic Park Ride, tandis que Sony y déclinait sa franchise Ghostbusters à gogo…


      C’est la société Landmark Entertainment10 qui s’est chargée de donner vie au projet. À cet effet, un budget plus que confortable est alloué à la future attraction. On offre un pont d’or à Judi Dench et Desmond Llewelyn pour y reprendre leurs rôles respectifs dans la saga 007 à l’écran. L’écriture d’un script original est confiée quant à elle au vétéran Bruce Fernstein – qui signa déjà la version finale du scénario de GoldenEye (et également celui du Bond alors à venir, Demain ne meurt jamais). Le scénariste est épaulé par Ty Granarolo et Gary Goddard pour la rédaction du synopsis. Très impliqué dans le concept, Fernstein supervisera même certains des effets spéciaux mécaniques de l’attraction, en conseillant directement les ingénieurs en charge de sa réalisation. Le rusé scénariste en profite d’ailleurs pour recycler des idées qu’il avait soumises à Eon pour les films de Pierce Brosnan, mais qui avaient alors été écartées pour diverses raisons d’ordre pratique.


      À la manière d’un jeu vidéo FPS (first person shooter, ou tir à la première personne), le « joueur » incarne l’agent 007 – via le port de lunettes spéciales polarisantes 3D qui lui permettent de voir avec ses propres yeux ce que l’agent secret découvre in situ au même moment. Les prises de vues seront tournées par Keith Melton, un réalisateur de documentaires à gros budget. La mission est simple : protéger une jolie scientifique qui vient de faire une découverte majeure dans le domaine de la géothermie (en gros, un procédé permettant de contrôler les mouvements de la croûte terrestre à volonté). S’ensuit une folle course-poursuite de quatre minutes, durant lesquelles 007 utilise à peu près tous les moyens de transport possibles et imaginables (moto, hélicoptère, jet-ski, hors-bord…), tout en esquivant les rafales nourries de ses adversaires.


      License to Thrill: the James Bond Ride déboula d’abord aux États-Unis le 9 mai 1999 – avec une avant-première fastueuse organisée conjointement dans cinq des parcs d’attractions américains appartenant à la Paramount.


      Le 17 août, c’est au tour de la version britannique de voir officiellement le jour au Trocadero de Londres. Le 1er décembre de cette même année enfin, une ultime version australienne est dévoilée dans le parc d’attractions des studios de la Fox à Sydney. Élaborée avec le partenariat de l’auguste Ian Fleming Foundation – qui prêta nombre de ses véhicules 007 authentiques pour l’occasion (dont un mini Acrostar BD jet tiré du film Octopussy), la version londonienne de l’attraction se distinguait de ses consœurs américaines sur bien des plans – notamment architectural. Au Trocadero en effet, le visiteur accédait à l’intérieur de l’attraction par le truchement d’un Gunbarrel géant plongeant immédiatement les futures recrues dans une atmosphère high-tech très dépaysante. Au bout d’un long couloir, on pénétrait dans l’atelier du major Boothroyd, en y admirant des accessoires tirés directement des films de la série (tels que la Lotus Esprit sous-marin, l’appareil photo fusil Hasselblad et divers gadgets utilisés par 007 lors de ses missions). Le visiteur pénétrait ensuite dans la salle de briefing à proprement parler, dans laquelle M lui exposait la situation. Une mission de simulation apparemment toute simple mais qui dégénère bien vite en course-poursuite haletante…


      Une avant-première fastueuse se déroula à Londres la veille de l’ouverture au public : un panel de guests et de journalistes triés sur le volet put tester l’attraction entre deux coupes de Bollinger et trois petits fours. L’auteur de l’ouvrage que vous tenez entre les mains eut l’insigne honneur de pouvoir y assister. Au nombre des invités, la productrice Barbara Broccoli, quelques Bond girls (Carole Ashby, Rachel Grant…) – ainsi que l’inamovible Desmond Llewelyn (accompagné de sa femme et de ses enfants), prenant un malin plaisir à se glisser en direct live dans la peau de Q, le spécialiste ès gadgets de la saga.


      Un permis de s’amuser…


      Histoire de faire patienter le public, l’attraction était précédée par la projection d’un petit film d’introduction. C’est dame Judi Dench – dans son rôle de M – qui y accueille le public derrière son bureau du MI6 via une liaison vidéo de son bureau de Vauxhall Bridge. Elle informe les visiteurs qu’ils ont été conviés à assister à une séance de test d’une technologie numérique révolutionnaire (histoire de brouiller les pistes, le MI6 a décidé de donner à cette dernière les apparences d’une attraction de fête foraine. Imparable, comme couverture…). Détail sympathique : on rappelle aux visiteurs qu’ils ont tous été retenus pour intégrer la fameuse section 00. M informe ensuite les visiteurs de l’ordre du jour : le dernier test qui permettra de sélectionner les futurs agents au permis de tuer consistera à accompagner en direct – via ces fameuses lunettes 3D interactives – James Bond lui-même dans sa prochaine mission : assurer la protection d’une séismologue, le professeur Callie Reeves. Cette dernière vient de mettre au point une technologie qui permet de régulariser la pression des plaques tectoniques sous la croûte terrestre, et donc d’anticiper tout tremblement de terre potentiel. Malheureusement, lors de son allocution de bienvenue à la communauté scientifique venue la féliciter, notre scientifique est kidnappée par les sbires de l’affreux Gunther Thorne, un cyber-terroriste bien décidé à utiliser la découverte du professeur Reeves à des fins hautement nuisibles…


      C’est ensuite au tour du major Boothroyd d’intervenir, pour expliquer les modalités d’utilisation de ses fameuses lunettes interactives. En arrière-plan, le spectateur s’amuse à découvrir des séances de tests portant sur deux autres nouveaux gadgets : une agrafeuse de bureau qui se double d’un pistolet-mitrailleur et une cabine téléphonique qui se remplit de gaz soporifique lorsqu’on tape un numéro. M revient enfin à l’écran pour signaler que les candidats qui auront passé cet ultime test sélectif avec succès en seront avertis sur leurs portables avec la phrase code « Shaken not stirred »…


      Le film interactif : courir peut attendre…


      Une fois confortablement installé dans son fauteuil sensoriel, et ses lunettes Polaroid convenablement chaussées sur son nez, le film interactif commence par le traditionnel Gunbarrel11. Les célèbres points blancs ouvrent alors le film sur le Geo Thermal Institute (GTI), qui pour l’occasion a mis les petits plats dans les grands. Le docteur en physique Callie Reeves y révèle sa dernière invention à un public de scientifiques venus du monde entier.


      C’est alors qu’un hélicoptère fait son apparition au-dessus de l’estrade et sème la panique parmi le public. L’engin tire un missile qui anéantit le bâtiment du corps de gardes, où se trouvaient les membres du service de sécurité de l’institut. Au milieu des débris apparaissent trois motos – avec le méchant Gunther Thorne à leur tête. Le trio fonce vers la malheureuse scientifique, qui tente de s’échapper en courant. Déboule alors notre héros, juché sur une BMW (similaire à celle qu’il emprunte dans Demain ne meurt jamais). 007 se débarrasse facilement des deux sbires du méchant, puis enclenche une fonction zoom automatique de son casque qui lui permet de repérer Gunther Thorne en train de ficeler proprement le docteur Reeves à l’arrière de sa moto…


      La poursuite s’engage dans les bâtiments de l’institut géothermique. Les hommes de main du méchant s’évertuent à essayer de stopper l’agent secret (en lui balançant un tuyau dans la figure, en essayant de couper sa route avec un diable, en libérant une flopée de barils sur son chemin. Bref, c’est Bip-Bip et Vil Coyote en version live). Alors qu’il gagne sur la moto de Thorne, ce dernier lui lance une grenade que 007 évite dans un geyser de flammes. Il actionne ensuite une commande secrète et libère des missiles qui font exploser la sortie du bâtiment où se tenait un de ses adversaires… James Bond débouche ensuite à l’extérieur, toujours à la poursuite de la moto de Gunther Thorne, loin devant. 007 finit par atteindre le quai d’une gare désaffectée et aperçoit le véhicule de son adversaire en train de gravir une rampe installée depuis un wagon de marchandises sur un train en marche. Hélas, la rampe est retirée avant que James Bond ne puisse l’atteindre et l’agent secret doit se contenter de suivre le train à distance… Jusqu’au moment où un monticule lui permet de mettre les gaz pour lancer sa moto sur le toit même du wagon !


      S’ensuit une séquence de bagarre avec des hommes de main de Gunther Thorne – dont un spécialiste des arts martiaux qui donne bien du mal à 007. Après s’être débarrassé de ces sous-fifres, Bond repère son adversaire en train d’escalader une échelle de corde avec sa victime, pour atteindre un hélicoptère qui vient de décoller du train (oui, le spectateur français a là un peu l’impression de revivre en direct une séquence mémorable du Fantomas d’André Hunebelle)… Suspendu à l’échelle de corde, 007 essaie d’éviter les arbres vers lesquels tente de l’envoyer le pilote de l’hélico. Il lève alors les yeux pour découvrir Thorne en train de dégoupiller une grenade et de la lancer dans l’habitacle avant de s’éjecter en parachute, toujours en compagnie du professeur Reeves. L’hélicoptère explose et des débris sifflent aux oreilles de James Bond, avant de tomber dans la mer toute proche. Seule solution pour éviter de s’écraser, faute de parachute, réussir à piquer celui du pilote. Une péripétie très semblable à celle qui clôt magistralement la séquence pré-générique de Moonraker. Le travail du cascadeur B. J. Worth – non doublé en images de synthèse – nécessita une demi-douzaine de sauts avec un parachute ventral de secours dissimulé sous ses vêtements. C’est lui qui est à nouveau responsable des prises de vue de cette séquence en chute libre. Au terme d’un échange musclé, 007 met KO le conducteur et enclenche son parachute à la dernière minute.


      Lors de sa descente, Bond repère Thorne qui s’enfuit à bord d’un Zodiac, avec à son bord la scientifique kidnappée. Il est escorté par deux hommes de main à jet-ski. James Bond vise l’un d’eux qui explose et parvient à atterrir en parachute sur le second, dont il se débarrasse vite fait du malheureux pilote. Thorne décide alors d’employer les grands moyens et se met à canarder l’agent secret avec un lance-roquettes de poche à haute vélocité. Bond manœuvre habilement pour éviter le tir au milieu des explosions et des gerbes d’eau. Il décide d’utiliser son jet-ski comme bélier en fonçant directement sur le Zodiac du méchant. Callie Reeves profite de l’effet de surprise pour sauter à l’eau. Rassuré sur son sort, James Bond reprend la poursuite de plus belle et, tandis que Gunther Thorne essaie désespérément de recharger son lance-roquettes, Bond active une nouvelle fonction de sa montre gadget. Un viseur tête haute numérique apparaît alors à l’écran, et un mini-missile est lancé contre Thorne, tandis qu’une vue subjective montre le visage décomposé du méchant alors que son Zodiac explose dans une gerbe étincelante.


      007 saute à l’eau pour récupérer Callie, alors qu’un message d’erreur s’affiche sur l’écran – « Transmission interrompue » ! Bond demande alors innocemment : « Pourriez-vous m’enseigner à faire trembler le sol ? » Can you teach me how to make the earth move? La VO rend mieux le double sens salace « à la Roger Moore ». Q apparaît une dernière fois à l’écran avec sa réplique fétiche : « Grandissez un peu, 007 ! »


      Et l’écran vire au noir tandis que déboule une version tonitruante du James Bond theme.


      Innovant sur bon nombre de techniques, l’attraction attira un nombre considérable de visiteurs – malgré un prix d’entrée plutôt élevé. Un prix élevé encore augmenté par la visite obligatoire de la boutique de merchandising en fin de parcours. Toute une gamme d’objets griffés au nouveau logo de l’attraction y était proposée : T-shirts, casquettes, porte-clés. Des objets devenus aujourd’hui collector depuis la disparition de l’attraction, et qui atteignent des prix record chez les collectionneurs de produits dérivés… Le responsable de la société Entertainment Team – qui finança l’installation de ce ride unique au monde – ne tarissait pas d’éloges sur les performances inédites de l’attraction : « C’est pour nous une grande première, confiait-il à la soirée d’inauguration. Nous utiliserons ici pour la première fois une technologie de pointe dans un environnement intérieur, et je pense que nous rivaliserons très vite avec Star Tour et l’attraction Retour vers le futur basée aux États-Unis… »


      Hélas, le sort qui présida à la fin prématurée du terrifiant Alien War installé au même emplacement quelques années plus tôt accabla l’attraction au bout de quelques mois : avec un scénario immuable, et donc plus d’effet de surprise pour les touristes, le ride disparut au bout de deux années seulement. Seule la fameuse entrée en forme de Gunbarrel géant subsista quelques années supplémentaires, faisant la joie des touristes à la recherche d’une photo souvenir typiquement bondienne…


      En 2000, toutes les versions du ride Licence to Thrill furent définitivement fermées.


      


      

        

          10.  Société de jeux vidéo ludiques qui produisit déjà dans les années 1980 quelques adaptations rudimentaires pour Amstrad de modules de jeux inspirés de certains films de la saga 007 – tels que Vivre et laisser mourir ou Octopussy…


        


        

          11.  Un Gunbarrel générique, où aucun interprète réel du personnage n’apparaît, son visage étant convenablement masqué.


        


      


    


  



  

    

      1998


      Warhead 2000


      Liam Neeson is James Bond !


      En 1998, Kevin McClory, coproducteur malheureux d’Opération Tonnerre en 1965 et producteur revanchard de Jamais plus jamais en 1983, parvint à convaincre le studio Sony (pas encore distributeur officiel des James Bond à l’époque) de mettre en chantier un nouveau remake inspiré à nouveau des scripts rédigés à l’époque de sa brève association avec Ian Fleming, dont les droits lui furent officiellement octroyés à l’issue d’un procès épique qui l’opposa à l’écrivain au milieu des années 1960…


      Relation de cause à effet ? Lorsque les difficultés de la MGM l’obligeront à chercher un partenaire dans les années 2000 pour se sortir de sa situation financière désespérée, c’est Sony qui sautera immédiatement sur l’occasion et rachètera très officiellement la firme au lion… Sony Pictures, appâté par la lucrative franchise 007, saute donc sur l’occasion que le malin McClory lui fait miroiter (tout en prenant bien garde de ne pas les avertir des mesures de rétorsion immédiates que prendront Cubby Broccoli et Eon dès l’annonce de la mise en chantier d’un nouveau film indépendant consacré aux exploits de James Bond. Futé, l’animal…) et met immédiatement sur le coup son duo fétiche spécialiste ès blockbusters, le producteur Dean Devlin et le réalisateur Roland Emmerich, respectivement responsables de Independence Day, Godzilla et autres petits films d’auteur. On annonce même le casting définitif de l’Irlandais Liam Neeson dans le rôle de ce James Bond version 0.2, pour toute une série de nouveaux films rivaux à venir…


      Une annonce officielle datée du 13 octobre 1997 affirme que le premier film de la future saga s’intitulera Warhead 2000 (une reprise d’un des titres de travail du script de James Bond of the Secret Service concocté par Fleming, McClory et le scénariste Jack Whittingham dans les années 1950). Passé maître dans les effets d’annonces grandiloquents, McClory laisse même entendre que des contacts sérieux sont en cours avec… Sean Connery lui-même pour jouer le rôle du méchant de l’histoire. Un pied de nez sarcastique que l’acteur accepterait de faire pour se venger de ses anciens patrons de chez Eon. Eh oui, l’Écossais a la rancune tenace… Déformant légèrement la réalité des faits, le service de presse de Sony rapporte que le script du film a en outre été « adapté » d’une ancienne version elle-même concoctée par l’écrivain de thrillers Len Deighton dans les années 1970… avec l’aide de Sean Connery himself ! (Ami de longue date de l’acteur écossais, Deighton a bien soumis quelques idées, mais n’a jamais signé de scénario complet en bonne et due forme sur le sujet).


      Toujours selon Sony, ce nouveau James Bond serait bien plus « branché » que la version traditionnelle proposée par Eon (et alors incarnée à l’époque par Pierce Brosnan), afin de coller à un public plus jeune de teenagers. Quant au méchant de l’histoire, il s’agira à nouveau du sinistre Ernst Stavro Blofeld, qui détourne des bâtiments à propulsion nucléaire au sein du triangle des Bermudes pour s’emparer de leurs réserves de plutonium et tenir ensuite le monde à la merci d’un chantage à l’holocauste atomique. Tout un programme…


      Confiant dans l’issue juridique qui bloque les négociations, Sony choisit donc de s’allier à McClory dans son combat contre la MGM et Danjaq pour l’obtention des droits cinématographiques du personnage de James Bond. Une audience est prévue au début de l’année suivante, 1999. McClory parvient donc à convaincre Sony de sa légitimité à produire une aventure rivale de James Bond au cinéma, en se basant sur la décision de justice rendue en 1963 qui l’opposa à Ian Fleming et au terme de laquelle il remporta le droit d’utiliser à sa guise l’ensemble des idées et des scripts rédigés autour de l’intrigue d’Opération Tonnerre (soit une dizaine de variations quand même, comportant nombre de personnages ou de séquences encore inédits à l’écran) avec le droit « d’utiliser autant que bon lui semble tout ou partie du roman à des fins cinématographiques ». Le rusé producteur irlandais souligne aussi qu’il est bien le seul à pouvoir légitimement utiliser à nouveau l’organisation Spectre (Némésis régulière de James Bond à l’époque où il était incarné à l’écran par Sean Connery).


      Histoire d’alimenter les tabloïds, Sony lâche de-ci de-là quelques informations juteuses et parfaitement erronées : après Liam Neeson, c’est l’ancien James Bond « régulier », Timothy Dalton, qui se retrouve impliqué dans le casting du supposé film. Et même Pierce Brosnan, qu’un journaliste de Variety rapporte avoir entendu demander à Martin Scorcese lui-même s’il ne serait pas intéressé par la réalisation d’un James Bond rival… Le James Bond en titre était dans la ligne de mire de Kevin McClory depuis des années, au grand dam d’Eon Productions. Dès 1990, l’acteur irlandais a en effet été approché par McClory pour incarner 007 dans ce qui s’appelait alors Atomic Warhead. En 1996 le producteur irlandais confie à un journaliste du Sunday Independent (un quotidien irlandais) : « Il y a quelque temps que je n’ai pas parlé avec Pierce Brosnan, je ne sais donc pas s’il est bien au courant de ce nouveau James Bond. J’espère pouvoir tourner une partie du film en Irlande. Le reste des extérieurs sera réalisé aux États-Unis, en Australie et dans les Caraïbes. Il n’y a aucun problème pour réunir l’argent nécessaire au tournage d’un James Bond. Beaucoup de gens se sont demandé où j’étais passé ces deux dernières années. C’est simple : j’étais à Amsterdam, et j’écrivais le scénario. »


      Manque de chance, la justice américaine choisit dans un premier temps de donner raison à la MGM et à Eon, et bloque sine die le processus de pré-production du film rival dès le printemps de l’année 1998. Une décision de justice qui peut être annulée par la Cour suprême – un retournement de situation bénéfique sur lequel comptent ardemment Sony et McClory… Dans ses commentaires officiels sur cette nouvelle affaire de « bataille des Bond », la MGM se contente de souligner la mauvaise foi patente de Kevin McClory et ses illusions parfaitement utopistes. L’un des avocats de la MGM se laisse même aller au commentaire suivant : « Ce procès va enfin faire exploser toute la vérité et anéantir les aspirations du studio Sony. Il est évident qu’il s’agit là d’une tentative de plagiat pure et simple. »


      Les mois passent et, tandis qu’Eon met en chantier la production du Monde ne suffit pas, il devint évident que le James Bond rival de Sony ne verra finalement jamais le jour… McClory tente de multiplier les effets d’annonce, en publiant notamment dans un numéro de Variety sorti lors du Festival de Cannes un tableau comparatif des entrées réalisées par les Bond, et réévalués à l’aune de l’économie actuelle, d’où il ressort clairement qu’Opération Tonnerre reste le champion toutes catégories du box-office mondial.


      Le vindicatif Irlandais acheta ensuite une pleine page dans le magazine Screen Entertainment pour y annoncer qu’il était le seul propriétaire légitime de l’appellation Spectre et de tous les personnages et situations s’y référant dans la saga James Bond – probablement histoire d’appâter des commanditaires privés en vue d’une coproduction improbable. En désespoir de cause, Kevin McClory annonça même une série de longs-métrages en… dessins animés qui seraient basés sur les fameux scripts coécrits avec Ian Fleming en 1955.


      En 2000, la Cour de justice américaine rendit son verdict en déboutant définitivement McClory, au motif qu’il avait attendu beaucoup trop longtemps pour faire valoir ses (supposés) droits sur le personnage cinématographique de 007. Décision qui fut confirmée en appel l’année suivante.


      McClory est décédé le 20 novembre 2006, quatre jours après la sortie du reboot Casino Royale… En octobre 2015 sort Spectre, le vingt-quatrième film officiel de la série. Eon respire : finie l’épine dans le pied qui a empoisonné son existence pendant plus de quarante ans.


      Autre serpent de mer qui refait régulièrement la une des tabloïds : changer le sexe de notre héros. S’il est notoirement connu que Peter O’Donnell créa son héroïne Modesty Blaise en contrepoint féminin de James Bond, vouloir à tout prix faire de 007 une version bimbo plus ou moins délurée ne date pas d’hier, n’en déplaise à Barbara Broccoli – laquelle s’est paraît-il aventurée récemment à donner son opinion sur la question, sur le mode du ni oui ni non.


      Outre les parodies classées X (on ne compte plus les Jane Bond contre Dr Yes…) qui ont fleuri ici et là, il existe même un comics indépendant – initié par l’actrice Sybil Danning dans les années 1990 pour tenter de revigorer une carrière en perte de vitesse vertigineuse, et qui surfa maladroitement sur la vague féministe « made in James Bond ». Intitulée Black Diamond, l’histoire présente en fait une méchante… gentille, sorte de monte-en-l’air masquée dont les aventures empruntent un peu (beaucoup !) à la série télé culte Opération Vol (It Takes a Thief, avec Robert Wagner). Sybil Danning eut sa très fugitive heure de gloire en 1982 lorsqu’elle posa fièrement, Walther PPK au poing, pour la couverture du magazine US Preview qui la bombarda alors future Octopussy. L’histoire a montré qu’Eon Productions, peut-être dérangée par le sans-gêne de la « bombastic » Sybil, a finalement décidé de se tourner vers une ancienne Bond girl décorative pour interpréter le rôle (la Suédoise Maud Adams), et notre Sybil disparut illico des écrans radars des productions James Bond… Quelques années plus tard, le romancier Raymond Benson (auteur de plusieurs nouveaux romans consacrés aux aventures de 007 entre 1996 et 2003) créera à son tour sa propre héroïne masquée, la Black Stiletto, qui évolue dans le même type d’univers.


      Dernier avatar de ces rumeurs fantaisistes, l’« affaire Idris Elba ». Interrogé à l’été 2019 sur la succession de Daniel Craig, l’acteur de Luther et de plusieurs blockbusters récents se permet un trait d’humour en répondant qu’il se verrait bien dans la peau du héros de Fleming. Las, c’est sans compter avec la malice des réseaux sociaux qui déforment illico ses propos pour lui faire dorénavant affirmer qu’il est sur une short-list des producteurs des Bonds… Les fans hurlent à la trahison du personnage, et l’affaire enfle tellement que le malheureux acteur en est même réduit à faire amende honorable en expliquant qu’il n’avait lancé qu’une aimable boutade. Des excuses bien réelles qui sont alors à nouveau déformées par des manchettes encore plus délirantes : « Idris Elba doit mettre fin à son ambition de devenir James Bond… à cause de la couleur de sa peau ! » La déontologie journalistique est manifestement le dernier des soucis de ces sites mensongers, qui ne songent qu’à rameuter les clics de leurs lecteurs pour justifier les tarifs publicitaires astronomiques qu’ils appliquent à leurs partenaires commerciaux. CQFD.


    


  



  

    

      2004


      Tarantino 007


      Quand l'enfant terrible du cinéma veut tourner son James Bond


      La nature a horreur du vide. Entre 2002 et la sortie de Meurs un autre jour, et 2006 avec l’arrivée de Daniel Craig à la tête de la franchise, cinq longues années vont s’écouler. Durant lesquelles la presse va s’empresser d’enterrer définitivement James Bond, à coups de rumeurs de tabloïds et de théories fumeuses émises par les fans.


      À l’époque, il en est une qui défraie la chronique, le wunderkind d’Hollywood, Quentin Tarantino himself, affirme à qui veut l’entendre qu’il va réaliser « son » James Bond – et avec Pierce Brosnan, fraîchement débarqué du rôle par les producteurs officiels de la série. Cruelle ironie, la version officielle du départ de Pierce Brosnan de la série veut que ce soit principalement à l’initiative d’Amy Pascal, alors stratégiquement placée à la tête de Sony, que l’acteur ait été remercié en 2004. Au motif d’un « rajeunissement nécessaire du personnage ». Considérée au départ comme une rumeur délirante de plus, l’affaire est pourtant cette fois on ne peut plus réaliste, avec à l’appui le témoignage direct du réalisateur du Casino Royale de 2006, Martin Campbell, qui a révélé au quotidien anglais Daily Express qu’à l’origine, le vingt et unième James Bond n’était pas du tout censé être une adaptation du premier roman de Ian Fleming. Selon Campbell en effet, les scénaristes Robert Wade et Neal Purvis développaient alors une tout autre intrigue originale, et ce n’est que lorsqu’Eon parvint enfin à récupérer les droits dudit roman (cédés déjà à deux reprises à deux studios différents) que décision fut prise de proposer une adaptation moderne du récit – sans doute histoire de se débarrasser de l’impétueux Quentin T. qui clamait alors à tout-va qu’il allait adapter lui-même le fameux roman.


      Dès 2004 en effet, le Quentin affirme qu’il veut adapter le roman en le situant dans les années 1960 – et avec à nouveau Pierce Brosnan dans le rôle-titre. Lorsque Tarantino obtint une fin de non-recevoir de la part de Barbara Broccoli et de Michael G. Wilson, il essaya alors par tous les moyens de s’approprier directement les droits du roman en s’opposant frontalement à Eon Productions. Selon Martin Campbell toujours, le script qui était alors en phase d’écriture chez Eon se focalisait autour d’une version de 007 beaucoup plus jeune et torturée – aux antipodes du pauvre Pierce Brosnan qui allait joyeusement sur ses cinquante ans. Un script totalement inédit, donc (dont l’origine remontait peut-être aux idées émises dès 1969 de rajeunir James Bond en évoquant alors ses années d’apprentissage dans les services secrets… Une idée écartée illico par Cubby Broccoli). Coïncidence amusante, en 2001, le vieux complice de Tarantino Robert Rodriguez lancera la franchise « Spy Kids », hommage déjanté à la saga James Bond qui connaîtra quatre volets jusqu’en 2011. Rodriguez y multiplie les clins d’œil à 007 dans les aventures très cartoonesques de ces mini-agents secrets…


      En mai 2004, Tarantino enfonce le clou lors du Festival de Cannes et déclare alors : « J’ai toujours voulu réaliser un Bond. L’autre jour, je suis tombé par hasard sur Pierce Brosnan, et on a commencé à évoquer l’idée – qu’il trouvait lui-même très sympa. » L’enfant terrible d’Hollywood n’est pas avare de confidences et annonce qu’il veut revenir à un style de films plus sobre et plus près du film noir que de la dernière superproduction en date sortie sur les écrans. Ne reste plus qu’à rallier à sa cause les producteurs officiels de la saga : « J’ignore si mon idée les emballera ou pas, poursuit avec candeur Tarantino, je veux juste leur signaler que l’idée m’intéresse. Que je voudrais adapter verbatim le roman original, et offrir une vision la plus fidèle possible au texte de Ian Fleming… » Toujours en verve, Tarantino annonce même qu’il choisira Uma Thurman pour interpréter Vesper Lynd, la sulfureuse Bond girl de l’histoire. De son côté, Pierce Brosnan sort aussi l’artillerie lourde en confiant : « Ce que Quentin apporterait au film, c’est une énergie à nulle autre pareille. Un sens du suspens et du thriller inégalé. Avoir un réalisateur connu pour tenir ses spectateurs en haleine, ça serait génial. Il a un œil cinématographique unique – un peu à la manière de Lee Tamahori, le réalisateur du dernier Bond. Avoir aux manettes quelqu’un comme Quentin serait tout simplement magnifique… »


      Lors de ses apparitions promo à la télévision US, Tarantino en rajoute une couche. Notamment au Tonight’s Show, où il affirme face au présentateur Jay Leno qu’il est toujours partant pour tourner Casino Royale. Il reconnaît être à l’origine de beaucoup des rumeurs tournant autour de ce projet de film, mais invite les fans de l’agent secret à manifester leur intérêt pour sa candidature aux manettes du futur film. En octobre 2004, après que son agent lui a confirmé la chose, Pierce Brosnan déclare très officiellement qu’il n’incarnera pas James Bond une cinquième fois. Quelques semaines plus tard, il confiera à un journaliste du New York Times qu’il a bien essayé de rallier les producteurs d’Eon à l’idée de Tarantino : « Je suis allé les voir pour leur parler de cette idée de tourner Casino Royale. Le tout premier roman écrit par Ian Fleming. J’en avais parlé avec Quentin, qui était partant pour réaliser le film. J’ai donc soumis l’idée à la famille Broccoli, qui produit ces films. Le problème avec eux, c’est qu’ils ont une façon de faire précise, et qu’ils ne sont pas ouverts au dialogue. Ils ont balancé mon idée aux orties. Ils m’ont rétorqué qu’ils cherchaient à aller dans une nouvelle direction… »


      Surprise : en février 2005, Eon annonce formellement que son prochain James Bond sera… Casino Royale. Interrogé sur le sujet à Londres le mois suivant, Tarantino botte en touche en affirmant : « J’aurais bien voulu faire mon Casino Royale avec Pierce Brosnan. Mais à la minute où j’ai entendu qu’il abandonnait le rôle, ça ne m’a plus intéressé. L’histoire lui donnera raison et le statufiera comme James Bond de cette génération-ci. » En octobre de la même année, Daniel Craig est alors officiellement intronisé comme sixième James Bond.


      Après la sortie du Casino Royale d’Eon, le Quentin commence à vitupérer contre les producteurs (il affirme alors n’avoir jamais vu Casino Royale : « Tellement j’étais furax contre ces gens-là. Ils auraient dû m’en parler. Ils avaient publiquement déclaré que le titre était infilmable, mais à la minute où j’ai annoncé que je voulais faire Casino Royale, ça a fait boule de neige et le public attendait le film avec impatience. Ils auraient pu au moins me remercier… »). Quelques années plus tard, le réalisateur – qui n’a visiblement toujours pas digéré l’affaire – enfonce le clou en martelant : « S’ils ont finalement produit Casino Royale, c’est tout simplement à cause de moi. J’avais clairement annoncé que je voulais le faire, et eux avaient clairement rétorqué que c’était une histoire impossible à filmer. Et l’Internet s’est emballé, et ils ont utilisé ça pour affirmer ensuite que c’était bien ce que les fans voulaient voir et qu’ils allaient donc le faire… »


      Ultime pied de nez à la maison Broccoli : dans Il était une fois à Hollywood, Tarantino s’amuse à montrer Sharon Tate entrer dans un cinéma pour y voir le film qu’elle vient de tourner avec Dean Martin. Il s’agit d’une copie d’un James Bond, The Wrecking Crew (en VF Matt Helm règle son comte), produit par Irving Allen – l’ancien partenaire d’Albert Broccoli – qui tentait alors de se raccrocher aux wagons… Soyons honnête : le style du réalisateur de Kill Bill et de Reservoir Dogs, s’il s’est nourri des premiers films de Terence Young et de Guy Hamilton, était probablement beaucoup trop « nouvelle vague » et pétaradant pour la maison Eon…


      Une occasion manquée, donc.


    


  



  

    

      2004


      Rien ne va plus au Casino Royale…


      ... ou à la recherche du successeur de Pierce Brosnan


      Après plus de deux années de silence, troublé par les rumeurs les plus folles, les producteurs des James Bond ont fait une annonce officielle par voie de presse le 3 février 2004. Et quelle annonce…


      Oui, il y aura bien un prochain James Bond après Meurs un autre jour. Il a même, surprise, déjà un titre, et, encore plus fort, un futur réalisateur… Seul hic : il n’a pas d’acteur pour interpréter l’agent 007 ! Le gag…


      C’est bien là tout le problème qui fait que depuis le phénoménal succès planétaire de Meurs un autre jour, l’entreprise Broccoli & Co a accusé quelques ratés à l’allumage. Flash-back : le dernier acteur en titre, l’ineffable Pierce Brosnan, avait touché près de 17 millions de dollars pour sa prestation dans le dernier opus (qui en a rapporté plus de dix fois plus à la MGM…). Selon l’habitude en vigueur chez Eon Productions, l’acteur n’était plus lié par contrat depuis Le monde ne suffit pas en 1999… Pendant deux ans, le silence le plus complet s’est abattu sur l’entreprise. Pas d’annonce, pas de pré-affiche à Cannes, rien de rien…


      Bien vite, les tabloïds anglais flairent le scoop juteux et proclament que Brosnan a été démis de son permis de tuer pour cause… d’âge avancé (l’acteur a passé la cinquantaine en 2003) ! Et de renchérir que c’est à cause de Sony, nouvelle propriétaire de la MGM – et donc des Bond – que l’acteur a été remercié. En substance, ils évoquent « Les sournois Japonais qui visent un public de jeunes (dame : Sony, c’est aussi la Playstation…) et ont donc signifié au James Bond n° 5 la fin de son service auprès de Sa Majesté. Ils vont nous mettre Leonardo DiCaprio ou Hugh Jackman en 007 ! » La rumeur est reprise par les fans sur tous les sites de la planète, et tout le monde y va de son pronostic… Leo DiCaprio en James Bond, c’est d’ailleurs une rumeur qui empoisonne les fans depuis des années. Depuis très exactement le moment où sa propre société de production annonça un peu vite la mise en chantier d’une biopic consacrée à la vie mouvementée de Ian Fleming…


      Courant 2005, Eon se fend d’un communiqué laconique dans Variety, stipulant que les scénaristes maison, Neal Purvis et Robert Wade (déjà auteurs des deux opus précédents), se sont mis au travail et que, croix de bois croix de fer, ce sera bien Pierce Brosnan qui incarnera à nouveau James. Patatras : le Brosnan, sans doute fatigué du silence de ses ex-employeurs, lâche au détour d’une conférence de presse pour Le Matador qu’il n’incarnera plus 007 ! Gros émoi parmi les journalistes (les dames, surtout…). Et de renchérir : « Les négociations ont stoppé. J’étais prêt à revenir une cinquième fois, et puis plus rien… » L’acteur ajoute même fielleusement : « On dirait qu’ils (les producteurs) sont paralysés et qu’ils ne savent pas où aller… » Eon encaisse… et ne répond pas.


      Jusqu’à ce communiqué officiel de début février 2005, où l’on apprend que c’est à nouveau Martin Campbell (l’homme qui ressuscita Bond avec GoldenEye, mais aussi Zorro…) qui devrait réaliser le vingt et unième James Bond. Surprise : le titre est tiré du tout premier roman de Ian Fleming, ce sera donc… Casino Royale, un titre qui jusqu’à présent faisait grincer des dents les puristes car transformé en pochade psychédélique en 1967 par Peter Sellers, Woody Allen et une ribambelle d’acteurs/réalisateurs de talent. Ce titre était en effet le seul que Fleming avait vendu à des producteurs indépendants avant d’assurer la pérennité de son œuvre en cédant l’intégralité des droits de ses romans restants au tandem Broccoli/Saltzman en 1961…


      Détail croustillant : la version 2005 de Casino Royale sera en fait la troisième à voir le jour ! En effet, un an après la publication du roman d’origine, la chaîne CBS a décidé d’adapter, dans le cadre de sa série Mystery Climax, le roman en question. En 1955, James Bond apparaît donc pour la première fois à l’écran à la télé américaine ! Ian Fleming, qui s’attendait naïvement à un succès, déchante vite et verdit à la vision de la chose : James Bond est américanisé (il devient « Card Sense Jimmy Bond », en VF « Jimmy les doigts de fée » !), l’intrigue est ramassée en un lieu unique (le fameux casino, qui ne sert de décor qu’au troisième acte du roman) et les personnages secondaires subissent des altérations étonnantes : l’alter ego américain de 007, l’agent Félix Leiter, devient donc… britannique et la Bond girl, Valérie Mathis, est le croisement de l’héroïne en titre et… du respectable contact français de 007 ! Seule bonne surprise à sauver de toute l’entreprise : le casting de Peter Lorre dans le rôle du méchant Le Chiffre…


      Bref, un ratage quasi complet. Il faudra attendre près de dix ans pour que l’agent secret britannique émerge enfin sous les traits d’un ancien camionneur, Sean Connery…


      Mission impossible, donc, pour les boys d’Eon : revenir aux sources de 007 pour un public habitué aux pop-corn movies… Mais quid du principal intéressé ?


      Stupeur : le fin mot de l’affaire a finalement été révélé. Et comme pour Sean Connery ou Roger Moore, qui en leur temps ont chacun menacé de quitter la série si leurs exigences financières n’étaient pas respectées, il semble qu’en fait, la gourmandise du sieur Brosnan ait été directement à l’origine de son éviction… Au départ, l’acteur avait demandé que son salaire soit revu à la hausse, à hauteur de 25 millions de dollars (il en avait reçu 16 pour sa prestation dans Meurs un autre jour). La MGM était d’accord pour monter jusqu’à 17, avec un pourcentage sur les recettes (10 %). Apparemment, Brosnan n’a pas voulu descendre en dessous de la barre des 20 millions… chiffre que la MGM n’a pas voulu débourser. Autre son de cloche d’Amy Pascal, alors chef décisionnaire chez Sony, qui avoue, elle, avoir voulu rajeunir le public de la série – et donc lui trouver un acteur plus en adéquation avec la tranche d’âge visée…


      Bref, que ce soit pour une histoire de gros sous ou dans un simple but commercial, Eon se retrouve obligé d’introniser un sixième acteur en 2005 dans le rôle de 007, à la veille du lancement de la production de Casino Royale, prévu pour l’automne…


    


  



  

    

      2006


      Kevin McClory


      Le Spectre dans la machine


      Spectre 007 – puisque telle est son appellation complète – a triomphé au box-office. Mais il n’a pu voir le jour qu’après le décès de l’ennemi public numéro 1 des producteurs d’Eon, l’Irlandais Kevin McClory, ancien associé de Ian Fleming bien décidé à mettre des bâtons dans les roues trop bien huilées des héritiers de Cubby Broccoli. On a dit de lui qu’il était le dernier producteur indépendant de l’âge d’or d’Hollywood, doublé d’un escroc flamboyant, d’un joueur invétéré, mais surtout l’homme à qui échappa la plus grosse franchise de l’histoire du cinéma…


      Tout comme Ian Fleming, Kevin McClory était un aventurier. On raconte qu’à l’âge de vingt ans, il traversa seul en douze jours le Sahara d’un bout à l’autre à bord d’une Land Rover, qu’il joua les prospecteurs amateurs dans les colonies africaines françaises et qu’il chassa le crocodile au Congo belge… C’est en 1946 que notre homme franchit pour la première fois les portes d’un studio de cinéma. En l’occurrence, celui de Shepperton, où il est engagé comme assistant de dernière zone, chargé de toutes les corvées possibles et imaginables. Il participe ainsi à son – petit – niveau au tournage de la version de 1948 d’Anna Karénine avec Vivien Leigh ou de Commando sur la Gironde (The Cockleshell Heroes) en 1955, produit par un certain… Albert Broccoli ! Il se lia aussi d’amitié avec John Huston – dont il sauva le légendaire Moby Dick d’une débâcle annoncée. C’est en effet grâce à son courage et à sa ténacité qu’il parvint à récupérer le colossal modèle du bestiau dérivant en pleine mer alors que ses amarres s’étaient rompues. « Cet homme a véritablement risqué sa vie pour moi, rapporta le réalisateur d’African Queen quelque temps plus tard, mais il a réussi son coup, sauvé notre baleine et par là même permis au film de se terminer sans encombre. » Ça ne s’invente pas…


      C’est à un autre nom bien connu des fans de James Bond que McClory doit d’avoir grimpé les échelons plus vite que prévu dans le monde du cinéma. Le chef décorateur Ken Adam se lia d’amitié avec lui et lui obtint un poste d’assistant sur le tournage du pharaonique Tour du monde en quatre-vingts jours de Mike Todd. Les deux hommes sympathisèrent immédiatement et McClory se vit confier le poste de superviseur des tournages en extérieur. Un job qui lui permit alors de faire plusieurs fois le tour du globe et qui requit toute la finesse de ses talents de négociateur né avec certaines populations autochtones. Témoin ce souvenir d’une séquence tournée à Bangkok, où, pour empêcher qu’un tramway n’apparaisse malencontreusement dans un plan, il força l’un de ses assistants à se coucher en travers des rails de ce dernier pour faire stopper le convoi le temps que la prise soit mise en boîte…


      Ayant alors ses propres bureaux de production à Hollywood, McClory se délectait à frayer avec le gratin de l’industrie – il eut même une courte liaison avec Elizabeth Taylor. Le critique Jeremy Vaughan, également ami avec Ian Fleming, se souvient de cette époque dans des termes fort peu flatteurs : « Kevin ne recherchait que la célébrité à tout prix ; bien sûr il fallait lui reconnaître quelques connaissances basiques sur la façon de produire un film, mais ce qu’il cherchait par-dessus tout, c’était la lumière des projecteurs, le glitz et l’esbroufe. Il pensait avoir sa place au milieu des stars d’Hollywood… » Bien décidé à s’octroyer au plus vite sa place au soleil au milieu des vedettes d’Hollywood, McClory se met à la recherche d’un sujet visuellement attractif, propre à lui ouvrir en grand les portes du box-office. Il prend contact avec John Steinbeck et lui propose d’écrire un scénario à propos d’une histoire de chasseurs de trésors dans le Pacifique. Le projet ne dépasse pas le stade du synopsis détaillé. Mais McClory rencontre à ce moment-là Ivar Bryce, un milliardaire excentrique, ami de Ian Fleming, avec qui il parvient à monter sa propre production originale. Intitulé A Boy and a Bridge, ce mélodrame remporte un succès d’estime au Festival de Cannes de 1959, mais fait un four auprès du grand public.


      McClory n’en a cure et se prend déjà pour un nabab d’Hollywood, il multiplie les parties fastueuses dans sa résidence luxueuse de Belgravia à Londres, s’achète un roadster, et se comporte comme un nouvel Howard Hawks… Il décide alors avec Ivar Bryce de créer leur propre société de production, qu’ils baptisent promptement Xanadu (du nom de la villa de Bryce aux Bahamas). C’est Ivar Bryce qui, en janvier 1959, émet l’idée qu’ils devraient essayer d’adapter les aventures de l’agent 007 à l’écran. McClory n’ayant jamais ouvert un roman de Ian Fleming de sa vie en achète une poignée – composée des titres suivants : Moonraker, Vivre et laisser mourir, Les diamants sont éternels et Casino Royale…


      Après lecture, McClory confie : « J’ai bien aimé les histoires, mais elles manquent toutes cruellement d’ampleur visuelle. » Il ajoute : « De plus, il y a un sadisme quasi permanent qui transparaît », ce qui risquerait de leur aliéner une partie du public. Il admet néanmoins que ce personnage a « un fort potentiel cinématographique ». Et que « James Bond semble littéralement prendre vie dans chaque page où il apparaît, et pourrait à coup sûr devenir un héros de la mythologie moderne pour le grand public ».


      Plutôt que de devoir adapter un titre préexistant, McClory est d’avis de concocter une histoire complètement inédite pour le film. En puisant dans sa propre expérience de tournage sous-marin aux Bahamas, le producteur irlandais convainc Fleming de le rejoindre sur le projet, ainsi qu’un jeune scénariste alors en vogue, Jack Whittingham. Le créateur de 007, qui n’attendait que cela, saute sur l’occasion et les trois hommes finissent par boucler le scénario d’une histoire qu’ils finiront par intituler Opération Tonnerre…


      Persuadé d’avoir enfin trouvé sa poule aux œufs d’or, McClory multiplie les initiatives, parfois un peu prématurées. Il se fait faire des chemises sur mesure à Savile Row avec le sigle 007 gravé sur la poche poitrine, prend immédiatement des cours de plongée, et parcourt les Bahamas de long en large à la recherche des endroits les plus cinématographiques où filmer. En outre, il se pique de choisir déjà le casting du futur film. Il propose Shirley MacLaine en James Bond girl et hésite entre Trevor Howard et un jeune acteur gallois du nom de Richard Harris pour interpréter l’agent 007… L’histoire montrera que ce tout premier projet de film ne verra finalement jamais le jour. Dépité, mais pas abattu, Kevin McClory attendra que les producteurs Harry Saltzman et Albert R. Broccoli lancent leur propre série de films pour leur proposer ses droits sur Opération Tonnerre, obtenus après une longue bataille judiciaire avec Ian Fleming…


      Les recettes phénoménales du film feront de l’Irlandais un homme très riche. Manoir privé dans le Connemara, gigantesque villa sur Paradise Island aux Bahamas, écuries et chevaux de course : rien ne sera trop beau pour l’ex-assistant chargé d’apporter son café au réalisateur. Hélas, convaincu d’être véritablement l’un des créateurs de James Bond au cinéma, McClory passera la dernière partie de sa vie à multiplier les tentatives de procès contre ses anciens partenaires d’Eon Productions, dilapidant petit à petit sa fortune colossale dans des méandres légalo-judiciaires. Après avoir brillé d’un ultime feu cinématographique en parvenant enfin à produire en 1983 sa propre version d’Opération Tonnerre, en dépit des tentatives acharnées d’Eon pour faire capoter le tournage, le producteur irlandais ira decrescendo, muré dans un jusqu’au-boutisme malheureux pour tenter de s’attribuer la paternité des aventures de 007 au grand écran. « C’était vraiment devenu une idée fixe chez lui, se souvient Jimmy Vaughan, l’un de ses proches amis, il était persuadé qu’on l’avait spolié d’un destin magnifique qui lui était dû, aux côtés des grands d’Hollywood. La dernière fois que je l’ai croisé à Paris, il était très malheureux. Je pense qu’il était convaincu qu’on lui avait chipé la place d’honneur qu’il pensait mériter aux côtés des Hawks, Hitchcock et autres Cecil B. DeMille. »


      Kevin McClory est décédé en 2006 et, conformément à son testament, il eut droit à des funérailles de chef viking. À l’image de l’homme qu’il aurait voulu être…


    


  



  

    

      2008


      On ne lit que deux fois


      Les idées à piocher dans les romans de Ian Fleming (et les autres)


      Avec le succès retentissant rencontré par le James Bond campé par Daniel Craig depuis 2006, l’œuvre de l’écrivain Ian Fleming est revenue au premier plan dans les adaptations à l’écran des aventures de l’agent secret. Avec le temps, les derniers Bond produits au cinéma avaient délibérément ignoré le matériel littéraire d’origine, alors qu’il existe encore pléthore d’anecdotes, situations, voire scripts rédigés par le créateur de 007 himself…


      The Golden Book of Words, le carnet à idées de Ian Fleming


      Bien qu’à l’heure actuelle toute l’œuvre romanesque de Ian Fleming ait été adaptée à l’écran, il existe encore, comme l’avait souligné le scénariste Paul Haggis en 2008, de nombreuses « pépites » susceptibles d’être tirées de ses différents romans. C’est ainsi qu’on a vu réapparaître pour les besoins de la trame du film Rien que pour vos yeux une séquence où James Bond est entraîné sous l’eau par un yacht lancé à pleine vitesse. Une péripétie tirée directement du roman Vivre et laisser mourir mais non retenue lors de l’adaptation de ce même roman à l’écran…


      En outre, il existe une « Bible » cachée compilée par Ian Fleming lui-même sur des idées de romans ou de nouvelles – parfois ne dépassant pas simplement un titre, ou le nom d’un personnage jugé suffisamment « exotique » par l’écrivain, que celui-ci n’a pas eu le temps de développer à loisir. Baptisé par l’auteur lui-même son Livre d’or des mots, ce carnet de travail de cent vingt-huit pages détaille donc le processus créatif de l’écrivain, en révélant ses sources, ses idées et ses synopsis pour de futures aventures de 007.


      En 1964, peu de temps avant sa mort, Fleming autorisa un journaliste du Daily Express à feuilleter ce sacro-saint outil de travail. Parmi ces idées inédites se trouvent quelques séquences pour le moins alléchantes que rapporta ce témoin… « On trouve une note consacrée à un certain “Mr Szasz” – dont le nom semblait idéal à Fleming pour en faire celui d’un méchant. Fleming avait aussi découvert un proverbe bulgare, “L’ennemi de mon ennemi (est mon ami)”, et il est probable que cette locution se serait retrouvée dans la bouche d’un de ses personnages s’il avait vécu assez longtemps pour l’écrire. » « Il y a nombre de titres de romans de Fleming où l’on retrouve des pronoms personnels – Rien que pour VOS yeux, L’Espion qui M’aimait, Au service secret de SA Majesté, etc. – et il est possible que “L’ennemi de mon ennemi” ait été un titre potentiel. Notons que Kingsley Amis l’avait déjà utilisé auparavant pour une de ses nouvelles, et c’était peut-être là une manière pour Fleming de le remercier… »


      En outre, comme le soulignent très souvent les scénaristes maison Neal Purvis et Robert Wade (appelés à la rescousse sur le script de Spectre, et à nouveau cosignataires de celui de Mourir peut attendre), les deux lascars ne manquent jamais une occasion d’insérer çà et là dans leurs scenarii des séquences entières empruntées à l’œuvre de Fleming. Ce fut par exemple le cas dans Skyfall, où nos amis modelèrent la personnalité de Raoul Silva sur celle du Francisco Scaramanga de Fleming…


      Gokuhi !


      Plus intéressantes encore sont les idées d’intrigues imaginées par le créateur de James Bond, mais qui sont restées au stade de pensées fugitives auxquelles l’écrivain n’a pas donné suite. Ses notes ont permis d’en retrouver quelques-unes :


      

        	Bond, se faisant passer pour un agent double, est obligé de tuer son propre assistant, afin de sauvegarder sa couverture…


        	Une bataille gigantesque sous les chutes du Niagara.


        	Un bal masqué où l’on découvre que sous le maquillage d’un clown jovial se cache un tueur soviétique… les invités pensant que l’empoignade entre 007 et son adversaire fait partie des surprises de la soirée.


        	Une bagarre sur la grande roue dans une fête foraine avec un sniper visant sa victime qui se trouve sur un rollercoaster.


      


      Ce petit carnet contient aussi des idées de titres. Témoin, ce « Gokuhi » nippon qui signifie tout simplement « Top secret », et que Fleming envisagea comme titre d’On ne vit que deux fois…


      Enfin, on a découvert à l’occasion du centenaire de sa naissance que l’auteur travaillait juste avant sa mort sur deux autres courtes nouvelles, peut-être destinées à étoffer un futur recueil. La première met en scène une rencontre entre James Bond et un certain Zographos – joueur de cartes mondialement connu. L’écrivain ne rédigea qu’un feuillet et demi à partir de ce synopsis… Mais on y découvre avec plaisir une description typique d’un méchant « à la Fleming » s’amusant à exposer à James Bond sa théorie sur le monde interlope des joueurs… La seconde est encore plus courte, puisque ne dépassant pas deux paragraphes. C’est une peinture urbaine où n’intervient même pas 007 avant les trois dernières lignes, qui décrit par le menu le réveil typique de la classe laborieuse britannique en ces années 1960 marquées par l’invasion de la technologie (machine à moudre le café, couvertures électriques, rasoir Gillette, etc.).


      C’est la belle-fille de Ian Fleming, Miss Fiona O’Neil, qui était détentrice de ce carnet de notes et qui décida de le mettre en vente chez Sotheby’s en décembre 1992.


      Enfin, il n’est pas inutile de rappeler qu’un tome entièrement inédit (composé de feuillets de travail, idées non exploitées, récits de voyages ou articles commandés par des magazines du vivant de l’auteur) a été publié en addition d’une collection complète des œuvres de Fleming. Intitulée avec humour Talk of the Devil (en écho au très surfait Devil May Care de Sebastian Faulks), l’œuvre se présente donc tout simplement comme le premier recueil officiel inédit post mortem du créateur de James Bond.


      De quoi donner des idées à M. Wilson et Mme Broccoli…


    


  



  

    

      2008


      Le centenaire de Ian Fleming


      Des célébrations en or massif en Grande-Bretagne… et un entrefilet dans Le Figaro


      En Grande-Bretagne, le créateur de James Bond est un héros national, vénéré au même titre que Shakespeare, Mr Bean ou les Télétubbies. Rien d’étonnant donc qu’en cette belle année 2008, moult célébrations aient été consacrées à la carrière et à l’œuvre de l’écrivain à l’occasion du centenaire de sa naissance.


      Rappel des réjouissances qui rythmèrent cette année à nulle autre pareille de l’autre côté de la Manche. Alors que les Froggies restèrent totalement insensibles à cet événement d’importance nationale. What else is new? C’est un communiqué de presse daté de début mai 2008 et signé de l’agence Colman Getty qui donna le feu vert des festivités en énumérant par le menu les principales manifestations organisées en cette année anniversaire en hommage à Ian Fleming.


      Annoncée dès le mois d’avril de cette même année, à l’occasion du vernissage de l’exposition « Bond Bound » au Fleming Trust de Londres, la mirifique intégrale des œuvres complètes de Fleming – promise depuis des lustres par l’éditeur de luxe Queen Ann Press – fit l’effet d’une bombe dans le cercle des bibliophiles férus de l’œuvre littéraire du créateur de James Bond. Détail d’importance : il valait mieux avoir le compte en banque de Goldfinger si l’on voulait l’acquérir ! Trois éditions différentes furent présentées au public.


      La première est une version dite « Deluxe » (« Ultimate », pourrait-on même la baptiser…). Tirée à seulement vingt-six exemplaires pour le monde entier, la collection comportait une finition unique en son genre, puisque certains titres étaient ornés d’un véritable diamant, dorés à la feuille d’or ou décorés de motifs en argent massif, voire de souverains en or selon la thématique développée pour chaque histoire. Chaque tome étant présenté dans un étui orné du monogramme de l’auteur. La collection présentait l’intégrale de l’œuvre écrite de Ian Fleming, soit dix-huit volumes, comprenant non seulement toutes les aventures de James Bond, mais aussi les deux recueils tirés de ses enquêtes journalistiques et regroupés sous forme de deux livres documentaires, le conte pour enfants rédigé initialement pour son propre fils Casper, ainsi qu’un ultime volume totalement inédit et regroupant des textes jusqu’ici restés méconnus du grand public et sélectionnés par la nièce et le neveu du créateur de 007, Kate Grimond et Fergus Fleming. Prix de la collection : 14 000 livres. Trente exemplaires supplémentaires ont été imprimés en alphabet cyrillique, à destination de la Russie.


      Une seconde édition sous papier vélin fut, elle, tirée à cent exemplaires. Elle comportait un motif récurrent inspiré d’un dessin de Ian Fleming lui-même, réalisé à l’origine pour une édition princeps d’Au service secret de Sa Majesté. Prix de cette collection-ci : 6 000 livres. À signaler : la collection numéro… 007 a été mise aux enchères à des fins caritatives.


      La troisième et dernière édition comportait deux cent cinquante exemplaires et était tirée sur papier vélin, tout en comportant une reliure en cuir avec titre gravé à l’or fin.


      Chaque collection était présentée dans une boîte de couleur noire, décorée aux armes de la famille Fleming et inspirée des reliures de la collection privée du créateur de 007 (en bibliophile maniaque qu’il était, Ian Fleming faisait en effet spécialement relier de cuir noir les œuvres qui ornaient sa bibliothèque).


      À l’image du goût pour le luxe et les belles choses véhiculé par James Bond, l’intégrale Queen Anne présente donc, outre les romans et recueils de nouvelles consacrés à James Bond, le conte pour enfants Chitty-Chitty-Bang-Bang (écrit à l’origine par Fleming en se basant sur les histoires qu’il racontait le soir à son fils pour l’endormir), mais aussi l’enquête journalistique The Diamonds Smugglers (Les Contrebandiers du diamant, chez Plon), le recueil d’impressions de voyage Thrilling Cities (Des villes pour James Bond, chez Plon12) et surtout un tome entièrement inédit, composé d’anecdotes, d’articles rédigés pour le Sunday Times ou d’autres publications ponctuelles, et demeurés inédits à ce jour ; ainsi que des notes et idées diverses et variées rédigées par Ian Fleming tout au long de sa carrière. Le titre de cet ouvrage – le premier inédit bel et bien signé Fleming depuis 1964 ! –, Talk of the Devil, provient d’une liste de titres potentiels retenus par l’auteur dans son carnet de travail (selon Fergus Fleming, c’était l’un des titres envisagés à l’origine par Ian Fleming pour son roman Les diamants sont éternels…).


      Quand on parle du diable, voilà bien un titre qui, en effet, aurait plu à Ian Fleming ! On attend toujours à ce jour une édition pocket de ce fameux Talk of the Devil. En dépit de la promesse des Ian Fleming Publications de sortir le recueil au plus tôt dans une édition plus abordable pour le commun des mortels que celle de Queen Anne Press.


      « For your Eyes only : Ian Fleming et James Bond » – L’exposition hommage du War Museum à Londres


      Juste retour des choses, cette même année 2008 l’Imperial War Museum décida d’offrir une magnifique rétrospective consacrée à la carrière de l’ex-capitaine de frégate Ian Fleming… Construite sur le thème d’un parcours initiatique, l’exposition était disposée de manière à isoler chronologiquement certaines périodes phares de la vie de l’écrivain. On y découvrait en premier lieu le bureau de travail d’angle de Ian Fleming (provenant de son appartement aux abords de Fleet Street à Londres) avec sa chaise et sa fidèle machine à écrire Remington. Dans cette même alcôve trônait un gros livre, bien protégé derrière une vitrine : le premier exemplaire relié du manuscrit du roman Casino Royale. L’ouvrage était présenté ouvert au public, et on pouvait se rendre compte que Fleming annotait copieusement ses pages au stylo pour y corriger directement des phrases ou des noms de personnages (comme Le Chiffre, dont l’orthographe correcte donna du fil à retordre à l’auteur…). Se trouvait enfin dans ce premier tableau un uniforme de Fleming de la Royal Navy, ainsi que quantité de portraits de l’écrivain et de ses proches.


      La seconde salle de l’exposition était principalement consacrée aux trophées remportés par l’étudiant Fleming au cours de son passage dans diverses universités, tordant ainsi le cou à une légende tenace voulant que le jeune Fleming ne fût qu’un intellectuel peu doué question performances sportives multiples et variées…


      La troisième salle mettait en relief le passage dans la Royal Navy de Fleming, et son apport direct à différentes opérations dites de renseignement durant la Seconde Guerre mondiale (un petit reportage retraçant les différentes actions maritimes des Anglais contre les Allemands durant la guerre y était diffusé sur écran à la demande).


      Le visiteur pénétrait ensuite dans une salle consacrée plus précisément au train de vie et à l’existence débonnaire de Ian Fleming (son addiction au jeu et sa parfaite connaissance des cercles et casinos du monde entier soulignées par divers accessoires – comme en témoignait la présence d’une carte de membre du casino de Pau). Étaient aussi exposés dans cette même pièce de véritables accessoires utilisés par les services de renseignement de la Russie ou de l’Angleterre au siècle dernier, ainsi que des fiches biographiques des derniers grands espions des années 1950.


      En continuant de déambuler dans cette grande salle, le visiteur débouchait devant un mur où les portraits des plus grands criminels (ou evil masterminds en VO) des années 1960 et 1970 étaient représentés, au côté de certains des gadgets ou accessoires divers de la série des films produite par Eon. Parmi lesquels les emblématiques chaussures à pointe rétractile empoisonnée de Rosa Klebb (qui firent une réapparition remarquée dans une séquence hommage du film Meurs un autre jour de 2002), les chaussures à crampons de golf d’Auric Goldfinger, l’une des (nombreuses) versions du célébrissime pistolet d’or de Scaramanga mis au point par le chef décorateur John Stears à partir d’un briquet Colibri et d’un stylo Mont-Blanc pour le film homonyme de 1974, ainsi qu’un casque de Space Ranger provenant du film Moonraker.


      Leur faisant face, d’autres costumes tirés des archives d’Eon, tels que le fameux bikini orange de Halle Berry (prêté par la chaîne Planet Hollywood) dans Meurs un autre jour, quelques costumes portés par divers personnages dans la série (l’uniforme de douanière de Moneypenny à Douvres, la tunique Mao du Dr No, un smoking de Pierce Brosnan, etc.), le violoncelle de Kara Milovy perforé par 007 dans Tuer n’est pas jouer, la bombe à retardement montée sur rails que James Bond doit désamorcer dans le pipeline dans Le monde ne suffit pas, etc. À gauche de cette série d’artefacts, un mur entier était décoré et recouvert de dizaines de livres de James Bond d’éditions et de pays différents (y compris – cocorico ! – quelques éditions Plon françaises).


      D’autres objets attendaient le visiteur dans la salle suivante (le fusil-harpon qui perfore l’infortuné Vargas dans Opération Tonnerre ou le bâton de ski lance-roquettes de L’Espion qui m’aimait). Le clou du spectacle étant constitué dans cette salle par l’exposition du célébrissime Gyrocoptère de Ken Wallis utilisé dans On ne vit que deux fois ainsi que de l’Aston Martin à pédales confectionnée en 1965 pour le prince Charles enfant par les ingénieurs de la firme, qui s’inspirèrent de la version du modèle DB V customisé par Ken Adam…


      Ultime cadeau offert aux aficionados de James Bond avant de quitter l’exposition, la propre chemise ensanglantée de l’agent secret portée par Daniel Craig après sa bagarre avec les sbires d’Obanno (Isaac de Bankolé) dans l’escalier du casino du Monténégro pour le film Casino Royale…


      L’exposition a reçu une couverture médiatique égale à celle d’un nouveau blockbuster, la presse internationale a été invitée à un vernissage privé quelques jours avant l’ouverture au public, et nombre d’experts ès James Bond de la planète ont effectué tout exprès le déplacement à Londres – dont certains membres de la fameuse Ian Fleming Foundation américaine elle-même. Une bien jolie manière de remettre Ian Fleming au centre du phénomène 007 en cette année qui aurait donc dû voir le centenaire de l’auteur…


      « Bond Bound » – L’hommage de sa famille à Ian Fleming


      Moins médiatisée que sa consœur de l’Imperial War Museum, une autre exposition consacrée aux couvertures et illustrations graphiques des romans contant les aventures de 007 vit le jour à la galerie Fleming de Londres cette même année 2008. Baptisée malicieusement « Bond Bound » (jeux de mots intraduisible évoquant à la fois le bondage et l’art de la reliure…), elle fut tout aussi – si ce n’est même plus – intéressante à découvrir pour les aficionados de l’agent au permis de tuer.


      Située sur deux niveaux dans le superbe immeuble du Trust Fleming, sur Berkeley Street (anciennement fief des Ian Fleming Publications), l’exposition revisitait les premières tentatives de visualisation des aventures de l’agent 007, avec la découverte d’esquisses de l’illustrateur Richard Chopping (hélas décédé quelques jours après l’ouverture de l’expo, et célèbre pour ses trompe-l’œil qui illustrèrent les versions hardcover parues chez Jonathan Cape des romans de Fleming à partir de Bons baisers de Russie), d’un panel d’éditions internationales (voir Bond traduit en russe ou en chinois, particulièrement pour des titres comme Bons baisers de Russie ou Colonel Sun, s’avérait surprenant…) et même de la correspondance personnelle de Fleming avec son éditeur à propos du choix des illustrations de couvertures (voir par exemple son commentaire modeste à propos du motif de la première version hardcover de Casino Royale : « un modèle de chasteté et de symétrie »).


      On pouvait aussi découvrir le manuscrit original d’Au service secret de Sa Majesté – copieusement annoté de la main de Fleming, voisinant avec les premières planches du futur graphic novel inspirée de SilverFin, ainsi qu’une lettre enthousiaste du patron de Playboy, Hugh Hefner, à Ian Fleming après avoir visionné chez lui en avant-première une copie de Dr No. Rareté parmi les raretés, un projet d’illustration réalisé spécifiquement par un graphiste du Sunday Times pour la novelette Tuer n’est pas jouer et finalement jamais utilisée.


      Le Bond cinématographique n’était pas non plus en reste avec un panel consacré aux projets de teaser posters pour Au service secret de Sa Majesté, qui soulignait le fait que les publicitaires d’alors avaient d’abord pensé centrer la promotion du film sur la femme de 007 plutôt que sur son nouvel interprète (avec un slogan rigolo : « James Bond and his Bride »).


      Un autre mur de l’expo arborait fièrement des posters des films – dont une affiche française de Bons baisers de Russie (à noter qu’un emplacement spécial est resté vierge car réservé à la future affiche de Quantum of Solace, le film n’étant pas encore sorti en salle à l’époque).


      L’exposition s’est ensuite délocalisée à Hambourg et a parcouru le monde entier. Aux dires de ses organisateurs, elle aurait dû faire halte à Paris (au Grand Palais) en 2009… Ce qui, hélas, ne s’est jamais produit !


      


      

        

          12.  Publié en France en 1965 dans une édition massacrée (il y manque carrément tout un tome, l’éditeur français ayant sabré le manuscrit à sa guise, sans même avertir son lecteur de l’existence d’un second volume en langue anglaise).


        


      


    


  



  

    

      2010


      James Bond à Versailles


      Le scénario catastrophe de la Commission d’Île-de-France – ou comment mettre la charrue avant les bœufs… et se ridiculiser à vie


      Eon Productions aime la France, c’est un fait acquis. Dès 1965, 007 débarquait au château d’Anet pour y tourner le pétaradant pré-générique d’Opération Tonnerre. Puis ce fut Vaux-le-Vicomte, Chantilly, le centre Georges-Pompidou à Paris, etc. De quoi faire des envieux.


      « Et pourquoi pas nous ? », se sont alors dit en 2010 les élus de la bonne ville de Versailles. Trouvant l’idée géniale, la docte Commission du film d’Île-de-France, chargée de la promotion des sites de la région (afin de séduire des productions étrangères au doux parfum local) entérine l’ambitieux projet et, se disant que, tant qu’à faire, autant lancer l’idée plein pot sans même se donner la peine de contacter en amont les trop frileux producteurs concernés, suggère à la mairie de Paris de s’atteler à un communiqué de presse explosif censé faire le buzz dans la blogosphère. Le créneau est parfait : en 2010, le prochain James Bond n’en est qu’au stade des rumeurs les plus folles (voir le chapitre « Les dessous de Skyfall »), les gratte-papier du monde entier ne se privent pas d’écrire n’importe quoi, histoire de noircir de la copie à tire-larigot.


      Soyons réaliste : s’il ne s’était agi que de l’initiative d’un office du tourisme régional ou d’une mairie désireuse de s’approprier une parcelle de la notoriété de l’agent 007 en accolant son nom à celui d’un événementiel local, la chose aurait pu passer sous les radars. Mais à l’évidence, la Commission du film d’Île-de-France s’est dit qu’il fallait frapper les esprits – et les médias. Et elle enclenche donc le turbo. Plein pot. Résultat : une pseudo-notule de tournage « probable » envoyée à tous les grands médias (Figaro, Agence France-Presse…), où le conditionnel de rigueur cède bien vite le pas à un enthousiasme délirant, censé rameuter les foules et donner un bon coup de projecteur à la ville et à son château. Doublé même d’un synopsis touristique censé proposer de spectaculaires séquences d’action dans et autour du château.


      Signalons que pour la Commission du film d’Île-de-France, une scène spectaculaire dans un James Bond, c’est l’atterrissage d’un hélicoptère dans la cour d’honneur, suivi d’une poursuite sur les toits (à l’évidence inspirée de celle du Frantic de Roman Polanski), et se terminant par une folle course en… segway (le nouveau mode de transport des ados branchés, espèce de skateboard motorisé) – façon Kev Adams et ses potes. Même OSS 117 (façon Jean Dujardin) n’aurait pas osé se vautrer dans autant de clichés misérabilistes. Ni une ni deux, Stéphane Martinet, adjoint à la culture et au patrimoine de la mairie de Paris, monte même au créneau en affirmant haut et clair à qui veut l’entendre qu’il revendique la paternité pleine et entière de l’annonce délirante : « Nous voulons donner des idées aux producteurs, parce que ce serait super d’avoir James dans le décor magnifique du château. Les maisons de production ont tendance à penser à Versailles pour y tourner des films d’époque, mais ce n’est pas le genre le plus populaire du moment. Nous voudrions faire comprendre que le lieu se prête à toutes sortes de films… »


      La dépêche mensongère atterrit sur les bureaux de toutes les rédactions de France et de Navarre en mars 2010. Et les médias mordent tous à l’hameçon comme un seul homme, tant il est vrai que le communiqué en question ne fait pas dans la dentelle, ni dans le subtil. Très vite, le conditionnel de l’annonce est oublié. C’est sûr, James Bond va venir en France, tourner dans le prestigieux château. D’ailleurs, on a cru apercevoir Daniel Craig incognito dans le coin, etc.


      Intrigués, même les médias britanniques – et pas des moindres (le quotidien The Standard, etc.) reprennent l’info –, un brin dubitatifs quand même. Ce qui a finalement dû mettre la puce à l’oreille aux producteurs médusés de chez Eon. Gageons que d’aimables coups de fil ont été échangés, peut-être même assortis de certains noms d’oiseaux, entre la trop entreprenante mairie de Versailles et la société de production de South Audley Street…


      Résultat : la ville devient la risée des médias du monde entier. Heureusement pour elle, en cette époque de divulgation instantanée de l’info, cette aimable péripétie n’aura pas le temps d’arriver jusqu’aux yeux des doctes sages de la MGM ou des Ian Fleming Publications, gardiens du temple de l’œuvre de Ian Fleming…


      Rapport de cause à effet ? Depuis 2012, James Bond est déjà revenu à trois reprises sur les écrans – en évitant soigneusement la France !


      James Bond et Versailles – Le synopsis proposé par la mairie de Paris (on ne rit pas)


      Ce synopsis est reproduit en l’état dans lequel il a été diffusé à l’époque. Le lecteur jugera à son aise de la pertinence du style ampoulé employé par son (ou ses) auteur(s). On appréciera par exemple le détail crucial de la barque « coque de noix »…


      À peine revenu de mission, James Bond est convoqué par M : elle l’envoie en France, plus précisément à Versailles où, réunis secrètement en la résidence de campagne du président de la République française qui assure une discrétion parfaite, les représentants des gouvernements européens et leurs services secrets discutent de la menace liée à la découverte récente par les experts français de l’environnement (Ademe) et de l’agriculture (Inra) d’une nouvelle souche mutante mortelle, introduite dans les céréales.


      Or, les services secrets britanniques ont été informés par leurs homologues estoniens qu’un industriel mafieux d’un pays de l’Est compte voler les formules pour exercer un chantage sur les nations et en prendre le contrôle.


      Arrivant au volant de son Aston Martin à l’hôtel Trianon Palace, l’agent 007 descend aussitôt de sa chambre pour prendre un rafraîchissement sur la terrasse de l’hôtel. De là, il commande un gin tonic, admire la vue et pose son regard sur une jeune femme qui ne le quitte pas des yeux. Comprenant qu’il s’agit de son contact estonien, Bond rejoint la jeune femme. Sans tarder, Constanz Cardonitii informe 007 de la présence d’un homme de main du mafieux en la personne du bodyguard du représentant italien qui compte subtiliser au profit de son boss un des dossiers. Bond devra l’en empêcher. La réunion étant le lendemain, il propose à Constanz d’aller se détendre au spa de l’hôtel. Celle-ci ne se fait pas prier…


      Le jour J, Constanz et James se rendent à la Lanterne dans une voiture à allure officielle en traversant le parc de Versailles. Bond assiste à la réunion pendant que Constanz fait le guet. Soudain Bond, remarque que le bodyguard vole un dossier et sort discrètement de la salle de réunion.


      S’ensuit alors une course-poursuite dans le parc de Versailles, au cours de laquelle le traître tente de semer James Bond. Empruntant un aviron sur le grand canal (la fiche de reconnaissance du garde annonçait ses grandes capacités sportives), l’Italien tente de semer Bond qui a lui-même « emprunté » un aviron.


      Le voleur et l’agent 007 se dirigent vers le château. Ils accostent aux abords du bassin d’Apollon dont la bruine de l’eau jaillissante dissimule le fuyard pour quelques secondes.


      Se frayant un chemin parmi les visiteurs, James aperçoit enfin l’homme qui arrache un Segway des mains d’un touriste, et pénètre dans un bosquet. Empruntant à son tour à un visiteur un de ces bolides à deux roues, 007 bondit et file à toute allure dans les allées des bosquets, décidé à rattraper le fugitif. Malgré la foule et les chemins de traverse, les deux poursuivants sont au même niveau et l’homme tente alors de faire tomber Bond de son Segway. Esquivant les chocs, l’agent 007 est alors entraîné jusque sur la terrasse du palais, filant à travers les statues, les plantes et les touristes. Abandonnant son Segway, l’homme s’introduit dans le palais et James Bond le poursuit dans les longs couloirs.


      Empruntant un escalier dérobé, le fuyard monte les marches deux à deux et se retrouve au grand jour sur les toits du château, surplombant panoramiquement tout le parc. Un hélicoptère en vol stationnaire au-dessus des toits de la partie centrale du château attend l’homme qui saisit l’échelle tombante. Bond se jette alors sur lui. Les deux hommes se battent mais le traître parvient à se libérer des coups de Bond et est emmené par l’échelle.


      007 se redresse, se précipite et parvient à attraper l’échelle alors que l’hélicoptère commence à survoler le château et les jardins vers l’ouest. James Bond se hisse jusqu’à l’homme qui tente de le faire tomber en lui assenant des coups de pied. 007 lâche prise et tombe dans le vide, plongeant dans le grand canal.


      L’homme contemple alors le domaine de Versailles et nargue l’agent 007, désabusé, nageant au beau milieu du canal, finalement recueilli par Constanz sur une barque « coque de noix ».


      Ils se retrouveront.


    


  



  

    

      2012


      Les dessous de Skyfall


      C'est le premier James Bond à avoir franchi la barre du milliard de dollars en entrées en salle… et à s’inspirer ouvertement à nouveau des romans de Ian Fleming


      Skyfall a rapporté 292 300 000 dollars au box-office américain et 710 600 000 dollars dans le reste du monde, dont 158 366 475 au Royaume-Uni et 56 794 648 en France. Ces chiffres doivent probablement être aujourd’hui doublés avec la diffusion du film en Chine en 2013. Bref, le vingt-troisième opus de la saga est à ce jour celui de tous les superlatifs.


      Cerise sur le gâteau pour les fans, le scénario y fait la part belle aux écrits de Ian Fleming. S’il est une faculté première que l’on peut prêter à Eon Productions, c’est d’avoir toujours anticipé les goûts de son public, et trouvé la bonne recette pile-poil au bon moment. En recyclant parfois des idées à l’origine prévues pour telle ou telle ancienne production, et finalement mises de côté – mais jamais oubliées – pour être dépoussiérées au bon moment. Skyfall ne déroge pas à cette règle et nombre de péripéties de son script final proviennent en fait d’idées beaucoup plus anciennes…


      S’il faut en croire les confidences des scénaristes Neal Purvis et Robert Wade, l’origine du personnage de Raoul Silva (interprété par Javier Bardem), le méchant de service de cet épisode anniversaire, se trouve dans le personnage titre du roman de Ian Fleming, L’Homme au pistolet d’or. Notamment le côté ouvertement extraverti du tueur, souligné dans Skyfall lors du premier – et réjouissant – face-à-face entre l’agent secret et le cyber-terroriste sur son île privée, alors que ce dernier drague ouvertement 007 en lui caressant la poitrine. Dans le roman de Fleming, la relation qui lie Scaramanga à 007 est assez tortueuse, et même plutôt maladroitement amenée – l’agent secret parvient très vite à se faire recruter parmi la bande de malfrats qui gravite autour du tueur au colt d’or. Et ce dernier se lie rapidement d’amitié avec l’agent anglais – qui se présente à lui sous le pseudonyme de Mark Hazard, un agent de sécurité dégoûté par son travail – au mépris de toute vraisemblance. Sir Kingsley Amis, qui accepta de relire le manuscrit initial de l’ultime roman de Ian Fleming à la demande de son éditeur Glidrose, n’est lui-même pas tendre avec cette dernière aventure de James Bond. Et il souligne dans de nombreuses interviews la faiblesse générale de la trame même du roman, plombée selon lui par des personnages creux et inconsistants…


      Ce n’est pas la première fois que Barbara Broccoli décida d’employer l’acteur espagnol dans un James Bond. Dès 1997, ce dernier était en effet en lice pour interpréter le rôle de l’anarchiste Renard dans Le monde ne suffit pas. À l’époque, l’acteur hispanique est en concurrence avec Jeff Goldblum et Meat Loaf. Il souffre néanmoins d’un handicap insurmontable pour la production : sa très mauvaise diction de la langue anglaise, ce qui l’écarte assez vite des candidats potentiels (parmi lesquels on trouvait alors l’acteur américain Jeff Goldblum et l’Allemand Bruno Ganz…), mais il a été nominé à l’Oscar pour son rôle dans Avant la nuit en 2001. Ce regain de notoriété a sans doute poussé la productrice de chez Eon à lui faire de nouveau des avances pour jouer dans le vingt-troisième James Bond.


      Quid de la rumeur numero uno qui fit les choux gras des tabloïds avant le tournage ? Aux dires du réalisateur Sam Mendes, le rôle du garde-chasse écossais Kincade (interprété par Albert Finney) a bien été écrit à l’origine pour Sir Sean Connery, ou tout au moins évoqué avec l’image de l’acteur en tête. Dans une interview au Huffington Post, Mendes concède : « Nous avons effectivement eu des discussions à ce sujet très en amont de la production. Mais (l’idée) s’avérait problématique. À mon sens, cela aurait été too much. Et aurait fait perdre tout contact avec la réalité de l’instant dans le film. Connery reste Bond et on ne peut pas le faire revenir sous les traits d’un nouveau personnage. Il a déjà joué tout ça. Donc cette question a été vite éludée, en fait. Nous savions qu’il serait impossible de la mettre en pratique, sans provoquer de quiproquo… » Ne subsiste donc finalement de cette idée qu’une réplique désabusée – et un brin absconse pour le spectateur non initié – de Bond à Kincade en arrivant à Skyfall : « Toujours là ? » Qui aurait pris une tournure autrement plus savoureuse en la présence de Sir Sean Connery.


      Parlons maintenant décors. Dans l’une des premières versions du script, l’île privée de Silva (inspirée du complexe minier artificiel de Hashima dans l’archipel du Japon) était en fait modelée sur le mythique « Jardin de la Mort » du Dr Shatterhand dans le roman original de Ian Fleming On ne vit que deux fois. Dans le livre, James Bond est envoyé sur une île privée de l’archipel du Japon pour enquêter sur des morts suspectes survenues de façon un peu trop régulière dans le parc privé d’un singulier botaniste, qui collectionne les plantes mortelles ! L’idée n’ayant pas été retenue, il y a fort à parier qu’elle réapparaîtra dans un prochain film. Il se pourrait même que cette péripétie se retrouve dans le Bond nouveau, Mourir peut attendre…


      Autre emprunt à cette même aventure romanesque : la nécrologie de James Bond rédigée par M au début du film, juste après le générique, qui reprend verbatim celle imaginée par Fleming au début du roman L’Homme au pistolet d’or, où 007 est porté disparu et présumé mort suite à sa mission suicide au Japon.


      Selon certaines sources, la poursuite dans Londres entre Silva et Bond serait très largement inspirée d’une séquence tournée à l’origine pour le film Au service secret de Sa Majesté en 1969 – mais finalement coupée au montage –, durant laquelle 007 se lance aux trousses d’un sbire de Blofeld qui l’espionnait au Collège héraldique de Londres.


      Plusieurs clins d’œil à différents films précédents de la saga sont faits dans Skyfall. Parmi les plus reconnaissables, l’échange entre James Bond et le nouveau Q à la Tate Gallery : « Vous attendiez-vous à un stylo explosif ? », demande narquoisement ce dernier à l’agent secret (les stylos truqués sont apparus à maintes reprises dans les aventures de 007). Plus loin dans le film, lorsqu’il la croise au casino du Floating Dragon à Macao, Bond ordonne à Eve Moneypenny de « ne pas se toucher l’oreille » (comme il le fait dans les mêmes termes à son collègue malchanceux au début de Casino Royale). Pour échapper au dragon de Komodo dans cette même séquence, James Bond lui saute sur le dos – à la manière de Roger Moore avec les crocodiles de Vivre et laisser mourir. Enfin l’idée du pistolet à signature palmaire utilisé à Shanghai est déjà présente dans le film Permis de tuer de 1989.


      Histoire de provoquer un large sourire d’appréciation chez les fans, 007 renoue aussi dans Skyfall avec son Aston Martin DB5 emblématique. Dans les premières versions du script, celle utilisée par ce dernier pour rallier l’Écosse était bien le modèle gagné au poker dans le film Casino Royale. Et ne comportait donc en toute logique strictement aucun gadget. Son coffre était par contre bourré jusqu’à la gueule d’armements divers et variés. C’est le réalisateur Sam Mendes qui insista – au mépris total de la continuité du récit, puisqu’il n’est fait nulle part allusion à des modifications apportées au préalable au véhicule – pour faire figurer le célébrissime modèle bardé de gadgets qui vola la vedette à Sean Connery dans Goldfinger (1964) – et provoquer l’hilarité du public avec cet échange de répliques entre un James Bond énervé et son supérieur sarcastique (« Allez-y, éjectez-moi donc… »).


      Plusieurs séquences du film ont hélas disparu du montage, tel que l’accueil du tueur Patrice à l’aéroport de Shanghai par Séverine et ses sbires. Tandis que d’autres n’ont pas dépassé le stade de l’animatique sur ordinateur – comme une scène se déroulant à bord d’un avion-cargo (transportant ledit Patrice vers sa destination chinoise ?).


      La mort de M semble aussi n’être qu’une idée recyclée du script de Quantum of Solace. Et l’on sait aujourd’hui que c’est à la demande expresse de l’actrice Judi Dench que son personnage disparaît de l’univers cinématographique de 007 dans Skyfall… jusqu’à un bref retour post mortem via message vidéo lançant l’intrigue de Spectre 007.


    


  



  

    

      2012


      Happy 50 !


      Un demi-siècle au service de Sa Majesté (Cannes ; Londres ; New York)


      Le 5 octobre 2012 ne fut pas un jour comme les autres. Labellisée première « Journée James Bond13 » dans le monde entier par Eon Productions, la date donna lieu à moult festivités organisées en hommage à la franchise la plus célèbre de l’histoire du cinéma. Une séquence-hommage spéciale à la saga James Bond a d’ailleurs bien eu lieu lors de la quatre-vingt-cinquième cérémonie des Oscars le 24 février 2013 – au cours de laquelle de nombreux interprètes de la série sont montés sur scène, sur une variation endiablée du célébrissime James Bond theme de Monty Norman.


      Aux États-Unis les principales manifestations eurent lieu à New York, Washington et Los Angeles. Le musée d’Art moderne de New York situé dans Central Park (MoMA) y organisa une exposition inédite, couplée à une rétrospective des vingt-deux films de la série, présentée durant tout le mois d’octobre 2012. En 1987, à l’occasion du vingt-cinquième anniversaire de la série, le producteur des films originaux, Albert R. Broccoli, avait fait don au musée de splendides versions 35 mm de tous les films. Cadeau inestimable qui rendit verte de jalousie l’Academy of Motion Picture Arts and Sciences, vénérable société organisatrice des Oscars à Hollywood, qui elle-même organisa une soirée « Music of Bond » à Los Angeles durant l’été de cette même année.


      La maison Christie’s organisa ce même 5 octobre à Londres une vente aux enchères en ligne de plusieurs objets et accessoires des films. Dont les profits allèrent à douze associations caritatives présélectionnées.


      Au Canada, les habitants de Toronto purent découvrir la monumentale exposition « Designing 007 » – qui se délocalisa donc vers le Nouveau Monde à l’automne après avoir déplacé les foules au musée Barbican de Londres dès le printemps 2012.


      En Belgique (aux dires du service de presse de la MGM) eurent lieu des « James Bond Employees Days », où la règle pour les employés était de venir au travail en smoking et en robe de soirée.


      La France offrit un cadeau somptueux à la saga James Bond sous forme d’un événementiel de haute tenue organisé pendant le Festival de Cannes. Une conférence de presse réunissant Martine Beswick, Carole Bouquet et Bérénice Marlohe eut lieu dans le palais, précédant un cycle de projection en plein air de plusieurs films de la série. Organisée sous l’égide de la section « Cannes Classics », la rétrospective James Bond donna quelques sueurs froides aux organisateurs du Festival. Les premières exigences d’Eon, peu au fait des us et coutumes en pratique à Cannes, provoquèrent des réactions amusées (citons en vrac l’idée d’une conférence de presse ouverte à tous – non festivaliers compris, donc – qui aurait dû se tenir au sein du palais, au grand effroi des services de sécurité concernés. Ou encore la présence d’un représentant français d’Eon délégué sur place et pourtant parfaitement injoignable pour toute demande d’interview spécifique).Manque de chance pour le commun des journalistes pourtant présents à Cannes ce jour-là, l’annonce de ladite conférence, délocalisée en urgence à l’intérieur du palais du fait de trombes d’eau s’abattant alors sur la Croisette, ne fut relayée que par quelques feuillets épars affichés ici ou là – au grand dam de plusieurs dignes représentants de la presse qui restèrent dans l’ignorance en maudissant l’annulation d’une conférence déjà réputée mythique. Histoire de bien enfoncer le clou, la section « Cannes Classic » proposa au cinéma situé sur la plage Macé une série de projections en plein air de films de la saga en nouvelle copie digitale, à savoir le tout premier, James Bond contre Dr No, suivi du Casino Royale avec Daniel Craig, des Diamants sont éternels, de Bons baisers de Russie ainsi que du trop méconnu Au service secret de Sa Majesté… On eût aimé pouvoir y applaudir en version live quelques-uns des interprètes emblématiques de la série, mais hélas aucun des acteurs ne fit le déplacement.


      Depuis lors, ce James Bond Day est devenu une tradition récurrente et chaque 5 octobre, les fans trépignent d’impatience en attendant de mirifiques surprises… qui, au final, les laissent généralement dubitatifs. L’édition de 2019 a vu la mise en ligne sur les réseaux sociaux d’un petit clip promotionnel dévoilant les titres du prochain film dans différentes langues.


      Everything or Nothing : le documentaire officiel du cinquantenaire


      Couronnement de cette première fameuse journée anniversaire James Bond, la présentation d’un nouveau documentaire inédit intitulé Everything or Nothing: The Untold Story of 007. On notera avec amusement que l’acronyme Eon – sur lequel joue le titre du documentaire en question – est également apparu comme titre d’un jeu vidéo officiel James Bond produit par Electronic Arts en 2004. Le film, produit par les studios Sony, MGM et 20th Century Fox, traite de la genèse de l’adaptation cinématographique des romans originaux de Ian Fleming. Avec une liberté de ton jusqu’alors peu en usage chez les producteurs des James Bond, le documentaire alterne séquences d’émotion (l’aveu de Sir Sean Connery de sa réconciliation ultime avec Cubby Broccoli, sur son lit de mort, par exemple, ou les retrouvailles émues entre ce dernier et Harry Saltzman à l’occasion de la première anglaise de Rien que pour vos yeux…) et peinture au vitriol des dessous de la plus célèbre franchise de cinéma au monde.


      S’il avait déjà été projeté en exclusivité dans divers festivals, les participants du vingt-troisième Festival du film britannique de Dinard eurent la primeur de sa découverte sur grand écran, tandis que France 4 raflait les droits de diffusion pour la France – en l’offrant en programmation au cours de sa nuit James Bond du 24 octobre 2012 (soit la veille de la sortie en France de Skyfall). En complément de programmation, la chaîne offrit également un documentaire signé Stevan Riley, retitré en français pour l’occasion L’Histoire secrète de 007. Le documentaire a été mis en vente en Grande-Bretagne dès le 28 janvier 2013 sous support DVD et Bluray, et s’est instantanément classé au niveau des meilleures ventes du moment.


      Aucune édition française sous aucun des deux formats n’est hélas parue à ce jour.


      


      

        

          13.  Cette date commémore la sortie dans les salles de cinéma britanniques du tout premier film de la saga, James Bond contre Dr No…


        


      


    


  



  

    

      2016


      Peter Janson-Smith


      Un agent très… secret


      Peter était un membre très apprécié de notre petite famille bondienne. Et une véritable légende vivante dans le monde de l’édition.


      Barbara Broccoli et Michael G. Wilson, producteurs de la série des James Bond


      Le lundi 24 octobre 2016 s’est tenu à Londres dans les salons feutrés de la Bafta (la British Academy of Films and Television Arts, l’équivalent britannique des Academy Awards américains ou de nos Césars nationaux) un hommage solennel à un homme peu connu des cinéphiles et du grand public – sans lequel néanmoins l’une des plus grandes sagas cinématographiques n’aurait jamais vu le jour. C’est en effet grâce aux tractations menées de main de maître par feu Peter Janson-Smith – agent littéraire de son état – que Ian Fleming parvint à vendre les droits de ses romans (parus… et à venir. Une première dans l’histoire balbutiante du licencing et du septième art !) à deux producteurs indépendants, MM. Broccoli et Saltzman. La suite fait aujourd’hui partie de la grande histoire du cinéma.


      Homme de l’ombre donc, Peter Janson-Smith rencontra Ian Fleming pour la première fois en 1956, lorsque, sur les conseils de son ami Eric Ambler, l’écrivain engagea celui qui allait devenir son agent littéraire pour s’occuper d’abord du délicat problème de la vente de ses romans à l’étranger. Bien que passablement ébahi par la teneur des œuvres en question (Janson-Smith étant jusque-là plus habitué à gérer des auteurs classiques du patrimoine anglais, comme Eric Ambler ou Anthony Burgess – le futur auteur d’Orange mécanique, donc) et un peu réticent face à ce qu’il qualifia illico de « littérature de gare » (avec l’assentiment tacite de Fleming lui-même), Peter Janson-Smith travaillera pendant plus de quarante-cinq ans à la gloire littéraire de 007 en prenant en main les droits de l’écrivain – et devint ipso facto le directeur de Glidrose, une petite société d’édition que le créateur de 007 avait eu l’ingénieuse idée d’acquérir avec les droits de ses premiers romans…


      C’est donc à la tête de Glidrose que Janson-Smith initia les contacts avec Hollywood, vers laquelle lorgnait irrésistiblement Fleming. Après quelques ratés (l’adaptation fauchée sur NBC de Casino Royale en 1954, les promesses volatiles d’Alexandre Korda, voire d’Alfred Hitchcock himself d’adapter à court terme les aventures de James Bond au grand écran), Peter Janson-Smith négocia habilement pour Fleming les droits d’adaptation à l’écran de ses romans.


      À la mort prématurée de l’écrivain en 1964, et avec l’accord des descendants et de la famille du défunt, Janson-Smith eut l’excellente idée de confier le personnage de James Bond à d’autres plumes du Royaume-Uni. C’est ainsi que Kingsley Amis (lui-même journaliste et alors… critique de cinéma) produisit un réjouissant Colonel Sun sous le pseudonyme de Robert Markham. Qui n’atteignit néanmoins pas le succès des romans originaux de Fleming. Homme têtu – et sûr de son idée –, Peter Janson-Smith attendit alors deux décennies pour contacter ensuite l’écrivain de thrillers John Gardner afin de lui confier le soin de « rebooter » l’agent secret en 1981. Bien qu’un peu paniqué par l’ampleur de la tâche, John Gardner s’en tira si bien qu’il signa finalement plus de quinze nouveaux romans (ainsi que les novélisations des films Permis de tuer et GoldenEye), relançant l’intérêt flageolant pour les aventures littéraires de 007… Enfin, c’est bien sûr Peter Janson-Smith qui prit contact avec Antoine Gallimard à la fin des années 1950 pour faire publier Fleming dans la prestigieuse collection « Série noire ».


      Outre James Bond, Peter Janson-Smith avait aussi été choisi par les descendants du créateur de Winnie l’Ourson pour gérer le patrimoine familial – et veiller aussi à la bonne santé financière des aventures de l’ourson blagueur (une institution en Grande-Bretagne).


      Lorsqu’il prend sa retraite en 2001, Janson-Smith peut afficher le plus beau des palmarès de vente : plus de cent millions d’exemplaires des romans de Ian Fleming vendus à travers le monde…


      Étaient donc présents ce soir-là, à cette soirée hommage à la Bafta, la productrice Barbara Broccoli, grande amie du disparu, la représentante des Ian Fleming Publications, Mme Corinne Turner, la fille aînée de Stanley Kubrick (Orange mécanique ayant pu être adapté grâce aux bons soins de l’agent littéraire défunt), nombre de producteurs de cinéma légendaires et moult écrivains de polars britanniques et américains. Qui défilèrent devant un pupitre pour rendre hommage à l’agent disparu dans une atmosphère détendue et so British.


      Quoique « homme de l’ombre », Peter Janson-Smith ne dédaignait pas d’accorder çà et là des interviews – notamment pour rappeler l’importance primordiale de Ian Fleming dans l’histoire de l’agent le moins secret du monde. Son éternelle jeunesse, doublée d’un sourire facétieux, en faisait un personnage de légende, un peu à la manière d’un Dumbledore de la saga Harry Potter. Les membres du bureau directeur de la prestigieuse Ian Fleming Foundation ne manquaient pas de lui rendre visite à chacune de leurs apparitions en terre britannique.


    


  



  

    

      2018


      James Bond en Provence


      Un espion en plein pastis…


      Si l’on est habitué à voir l’agent 007 se prélasser sur les plages de sable fin des Bahamas, ou siroter un drink à l’ombre des palmiers de la Jamaïque, il est pourtant une destination touristique de premier ordre vers laquelle James Bond est venu à plusieurs reprises. Cocorico : il s’agit ni plus ni moins de la Côte d’Azur – fort prisée il est vrai d’une certaine catégorie de touristes anglo-saxons.


      Bien que le créateur de James Bond, Ian Fleming, ait beaucoup aimé le sud de la France – comme la plupart de ses compatriotes anglais d’ailleurs –, il n’a jamais écrit une aventure où le super-espion 007 foulerait la promenade des Anglais à Nice, ou assisterait au Festival international du film de Cannes. Mais depuis sa mort en 1964, sa création lui a formidablement survécu, grâce à une série continue de films et de nouveaux romans, écrits par de nouveaux auteurs choisis avec soin par les héritiers de Ian Fleming. Et dans ces nouveaux thrillers, James Bond a finalement visité la Riviera un certain nombre de fois…


      À tout seigneur tout honneur, Fleming lui-même appréciait beaucoup Monte-Carlo et son casino. Dans ses deux carnets de carnets de voyage (les fameux Thrilling Cities), il décrivit superbement l’atmosphère du milieu des années 1930, où les milliardaires affluaient à Monaco pour passer la nuit à jouer au baccara au casino de la Société des bains de mer. Fleming s’est rendu plusieurs fois en principauté, avant, pendant et après la Seconde Guerre mondiale. Il s’y est lié d’amitié avec un certain Jacques-Yves Cousteau et a ensuite plongé avec lui en mer Méditerranée, expérimentant avec l’ancien officier de marine son nouvel équipement de plongée. Dans le premier tome de Thrilling Cities, Ian Fleming consacre un long chapitre au casino de Monte-Carlo mais, étrangement, ne s’attarde ensuite aucunement sur la région Paca – et se contente de mentionner la route nationale qu’il emprunte pour remonter du petit village d’Èze – lequel est apparu dans bon nombre de séries télévisées et de productions britanniques (on pense évidemment à Amicalement vôtre avec Tony Curtis et Roger Moore dans les années 1970) – vers Paris et Le Touquet, afin d’y prendre son vol en direction de Londres. Si l’écrivain consacre pourtant des chapitres entiers aux villes de Naples et de Rome, il n’est pas toujours élogieux pour leurs autochtones…


      Il faudra attendre 2001 pour que Raymond Benson – qui prend alors le relais de John Gardner dans l’écriture des nouvelles aventures littéraires de James Bond – décide enfin de catapulter l’agent 007 en plein… Festival de Cannes. Dans Ne rêve jamais de mourir, l’agent 007 est dépêché sur la Riviera pour mettre fin aux attentats terroristes qui doivent se dérouler au Palais des festivals, lors de la cérémonie de remise des prix. Pendant deux semaines, Raymond Benson a enquêté dans les coulisses de l’organisation du Festival, il a même rencontré des membres de la police locale et de hauts responsables de son organisation interne…


      Exactement seize ans plus tard, l’écrivain renommé Anthony Horowitz décide lui aussi de ramener James Bond sur la Riviera dans son second roman apocryphe, Forever and a Day (qui est en fait une préquelle de la toute première histoire de Fleming, Casino Royale). Lui-même amoureux de la Riviera, qu’il a visitée de nombreuses fois durant son enfance, Horowitz choisit Marseille pour y lancer son intrigue – où le corps d’un agent des services secrets de Sa Majesté est retrouvé dans les eaux du Vieux-Port. L’histoire se déroule au début des années 1950 : Bond prend un avion de la BOAC pour l’aéroport de Nice (où l’appartement de l’agent mort a été localisé) puis loue une voiture pour se rendre à Marseille. À l’époque, le tourisme de masse n’existait pas, et la destination est encore suffisamment exotique pour les citoyens fortunés de Sa Majesté.


      De manière inattendue, le roman d’Anthony Horowitz emprunte finalement beaucoup à un guide de voyage touristique, voire à un épisode de la série Amicalement vôtre. À la différence de Ian Fleming, Horowitz multiplie les clichés vis-à-vis de la population locale (ce que le créateur de James Bond s’interdisait de faire – sous couvert d’intérêt journalistique pour les cultures étrangères).


      Et dans Forever and a Day, Marseille ressemble plus aux ruelles torves de New York ou de Las Vegas, peuplées de malandrins portant invariablement béret et buvant pastis, les agréables petites routes de campagne menant de Nice à Vence, Saint-Jeannet ou Gattières font figure de voies romaines mal pavées, et l’autochtone est à peine amical, voire carrément antipathique vis-à-vis du touriste britannique. L’occasion était pourtant idéale pour téléporter à nouveau James Bond sur la promenade des Anglais ou sur le Vieux-Port de Marseille, dans une aventure palpitante conçue à la base comme la préquelle directe de Casino Royale, le tout premier roman concocté par Ian Fleming en 1953.


      Hélas, dans ce Forever and a Day (« L’éternité et un jour » en VF), en lieu et place d’une enquête pétaradante, l’auteur Anthony Horowitz s’est contenté d’enquiller les étapes obligatoires d’une aventure bien poussive. Du bassin de La Joliette à Marseille, donc, où l’on retrouve le cadavre d’un agent du MI6 qui enquêtait sur un caïd local, au casino de Monte-Carlo – escale obligatoire pour James Bond (où il passe donc pour la seconde fois, ayant déjà visité les lieux en 1995 pour le film GoldenEye, une faute de goût impardonnable) –, en passant par Nice, Menton ou Èze, l’agent anglais remonte donc la piste d’un gangster corse, lequel travaille pour un gros bonnet de la pègre américaine. De Marseille à Nice (avec escale obligatoire au Negresco) où se trouve donc l’appartement de l’agent retrouvé décédé du MI6, ce ne sont qu’immeubles crasseux, aux paliers poussiéreux encombrés de débris, et faune hétéroclite que croise l’agent britannique.


      Dès son arrivée à Marseille, l’espion qu’on aimait se rend sur les lieux – accompagné d’un homologue de la CIA – et s’étonne de trouver les quais complètement déserts. Son compère américain affirme alors d’un ton péremptoire : « Il est midi, James. Vous devez savoir qu’il est pratiquement impossible d’arriver à extraire un docker français de sa pause déjeuner sous peine de voir immédiatement tous les syndicats vous tomber dessus… Ils sont probablement à l’intérieur, en train de savourer un bon repas – accompagné d’un bon vin et d’une sélection choisie d’une demi-douzaine de fromages… » On croit rêver. L’image est tellement désuète et déformée qu’on se dit immédiatement que son auteur a sûrement voulu y insérer un second degré. Que nenni, hélas.


      Durant tout le périple entre les Bouches-du-Rhône et les Alpes-Maritimes – où se déroule donc principalement l’intrigue du roman, l’auteur Anthony Horowitz multiplie les descriptions vieillottes d’une Côte d’Azur imaginaire et surannée telle que pouvaient se l’idéaliser les riches citoyens de Sa Majesté à l’époque du couronnement d’Élisabeth I… Marseille y devient bien entendu l’axe du mal, où règne en maître le « grand banditisme » (appellation postmoderne qui a tellement plu à l’auteur qu’il en a d’ailleurs fait le titre d’un de ses chapitres). Et la sournoise main de Moscou est derrière tous les syndicats d’ouvriers. Qui ne pensent qu’à déstabiliser le gouvernement en place de René Coty. But of course… La (brève) description de la cité phocéenne est si outrancière qu’on s’attend en permanence à y voir surgir des tractions avant remplies de gangsters canardant à tout-va sur la Canebière. Une image totalement déformée qui doit plus au Hollywood de French Connection qu’à un véritable travail de recherches historiques. Gageons que Jean-Claude Gaudin appréciera.


      Si on veut être honnête, on rappellera que le père de James Bond, Ian Fleming lui-même, avait lui aussi un style plutôt musclé lorsqu’il décrivait les us et coutumes des pays de sauvages où le gouvernement de Sa Majesté envoyait régulièrement l’agent 007. À une différence près et pas des moindres : journaliste de profession, Ian Fleming parcourait le monde en permanence pour s’imprégner de ces fameuses cultures locales (il rédigea même deux guides de voyages, un pour chaque hémisphère, qui rencontrèrent un succès égal auprès de ses lecteurs). Mais Ian Fleming s’intéressait vraiment aux gens et aux cultures de ces pays lointains (ou pas), lui. En outre, il était on ne peut plus francophile, au point de situer la toute première aventure de James Bond (Casino Royale, porté à l’écran avec Daniel Craig en 2006) dans la ville normande française fictive de « Royale-les-Eaux ». Journaliste d’investigation avant de devenir romancier, Fleming saupoudrait tous ses romans d’une bonne couche de réalisme, en s’attardant sur d’infimes détails locaux – montrant à l’évidence qu’il était bien allé se documenter sur place… et appréciait le contact avec ces cultures différentes.


      Rien de tout cela ici, où l’agent 007 se contente d’enquiller les étapes obligatoires de la région, en mode guide Michelin pour touristes. Chez Anthony Horowitz, ce néoréalisme disparaît au profit d’un laborieux copié/collé. Dans un long article du Daily Telegraph daté de mai 2018, l’écrivain tentait de se justifier en expliquant qu’il parcourt la promenade des Anglais depuis sa plus tendre enfance, et qu’il voue à la région une adoration sans bornes. Piètre manière de montrer son attachement au soleil méditerranéen…


      L’on s’étonne par ailleurs en feuilletant le roman de n’y découvrir aucun contact local associé à l’enquête de 007. À part un boulanger d’Èze – sorti tout droit d’une pagnolade – à qui James Bond empruntera son identité, sa camionnette Citroën (et son béret) pour aller fouiner directement dans les entrepôts du méchant, sous couvert de livraison de baguettes et de fougasses. L’inspecteur Clouseau n’est pas loin. Une règle d’or pourtant établie dès Casino Royale justement, où l’agent anglais était épaulé sur le sol français par René Mathis, digne représentant des services secrets hexagonaux. Dans Forever and a Day, l’allié de Bond est un agent américain dépêché sur le sol français (au nez et à la barbe des autorités locales, par ailleurs présentées comme des incapables notoires…). Une manière de redéfinir les cartes dans une Angleterre post-Brexit, plus prompte à se rapprocher parfois de son grand frère américain que de ses alliés historiques ?


      Et quand Horowitz veut nous faire croire qu’on peut se livrer à une poursuite effrénée en voiture sur les petites routes tortueuses de l’arrière-pays niçois, il est clair que son imagination s’est emballée. (Pour avoir vécu douze ans à Gattières et à Vence, l’auteur de ces lignes peut certifier qu’il serait difficile pour deux Fiat 500 de se croiser sur les départementales sinueuses de la région – qui plus est dans les années 1950.) À l’époque de Google Maps, ce genre de « licence poétique » ne pardonne pas.


      Le point de vue qu’adopte donc Anthony Horowitz est délibérément décalé (j’oserais même le terme « passéiste »). On évolue dans une Riviera de pacotille, à mi-chemin entre celle de Sir Alfred Hitchcock dans La Main au collet et celle d’un Panthère rose des années 1970. On pourra à loisir objecter que l’intrigue se déroulant en 1950, les us et coutumes locaux étaient tout autres (un argument évoqué par la directrice de collection des Ian Fleming Publications elle-même : « Le roman se situant dans les années 1950, c’est le point de vue d’un citoyen britannique de l’époque qui y est retranscrit »). Certes. Mais les descriptions frisent trop souvent la caricature ou la carte postale surannée.


      Lors de l’étape obligatoire au casino de Monte-Carlo, le lecteur est gratifié d’un chapitre interminable se déroulant au bar de la Salle blanche, un estaminet cossu adjacent au casino… Outre le fait que James Bond soit déjà passé par là (en 1995, pour le film GoldenEye), le chapitre – essentiellement consacré à une explication de texte concernant les jeux de hasard – pourrait être prescrit comme somnifère radical à quiconque souffrirait de problèmes d’insomnie. Et il s’agit en plus du fameux « Easter Egg14 » – ou gadget promotionnel de vente du livre : le seul chapitre signé de la main même de Ian Lancaster Fleming, tiré d’un script pour une série télé avortée qu’il rédigea dans les années 1950…  Profond mystère que ces fameux synopsis rédigés par Fleming : combien exactement en a-t-il soumis à la télévision américaine ? Deux d’entre eux au moins ont été recyclés par l’écrivain dans son recueil de nouvelles Bons baisers de Paris (For your Eyes Only en VO) en 1960. Et Eon Productions piochera joyeusement dans le lot pour en tirer les bases de plusieurs films – Rien que pour vos yeux en 1981 et Dangereusement vôtre en 1985.


      On touche ici à un problème insoluble. Lorsque Fleming écrivait ses romans, il vendait du rêve à ses lecteurs en les faisant voyager pour pas cher aux quatre coins de la planète – vers des destinations exotiques, voire totalement inconnues. À l’évidence, à notre époque où le visuel prime dans toute forme d’information et où YouTube ou autres SnapChat permettent d’identifier immédiatement tel ou tel endroit, on saisit mal l’opportunité de consacrer une douzaine de pages à la description d’un lieu spécifique, aussi emblématique puisse-t-il être.


      La Côte d’Azur fera-t-elle encore rêver le lecteur de 2018 comme elle pouvait le faire en 1953 ? Rien n’est moins sûr.


      Lorsqu’on aborde la trame du roman se pose alors la question : s’agit-il ou non d’une œuvre majeure à venir dans le canon bondien (jeux de mots) ?


      Évoquons un peu les personnages principaux de l’intrigue…


      Attardons-nous d’abord sur le grand méchant français (il est en affaires avec un grand méchant américain qui tire véritablement les ficelles de l’intrigue, histoire sans doute de faire plaisir aux lecteurs d’outre-Atlantique), pierre angulaire de tout James Bond qui se respecte. Il est corse. Énorme. Dénué de la moindre pitié. Élimine ses adversaires en les écrasant de toute sa masse. Et ne parle que le corse (d’où la présence d’un traducteur en permanence à ses côtés. Silhouette plutôt incongrue dans les scènes de tension). Si on ne parle pas ici de pure caricature… L’on se prend dès lors à douter bien sûr aussi des locutions corses éructées par ce grand méchant. Les lecteurs outragés de l’île de Beauté pourront adresser leurs doléances directement aux Ian Fleming Publications.


      On pense à une version détournée du fameux Caïd, ennemi juré de Spider Man. Ou à un lutteur de sumo buveur de pastis particulièrement sadique et retors. Sauf que l’auteur l’affuble d’un sobriquet qui, s’il n’affectera sans doute pas durablement les lecteurs britanniques, provoquera en revanche un léger sourire chez leurs homonymes français. Notre homme, archétype du mal incarné, donc, est surnommé… Le Boudin.


      Le Chiffre, ou Goldfinger, ça sonne quand même un poil mieux, non ?


      Nous ne dévoilerons pas le plan machiavélique de ce sinistre personnage. D’ailleurs, il suffit de revoir le film Vivre et laisser mourir : c’est le même que celui du vil Dr Kananga (du côté d’Eon Productions, en charge des aventures cinématographiques de James Bond, on risque de tiquer un tantinet…). Un détail curieux quand même : notre méchant projette donc d’inonder New York et toute la côte est des États-Unis d’héroïne gracieusement distribuée à la population, histoire de la rendre addict en deux coups de cuillère à pot. Et où donc a-t-il choisi d’installer les labos nécessaires à la raréfaction de la mortelle substance ? Au Canada ? Au Mexique ? Non… Sur les hauteurs d’Èze – soit à plus de 5 830 kilomètres du point de drop final de sa cargaison. Quelque chose nous échappe dans l’organisation du plan machiavélique du méchant.


      Quant à la Bond girl, personnage non moins emblématique de toute aventure de James Bond qui se respecte, c’est bien sûr une Française (née en Angleterre), mélange de Mata Hari et de Madame Claude, qui revend des secrets d’État (obtenus en usant de ses charmes) au plus offrant. La belle s’achètera une conscience en cours de route en se sacrifiant, remise dans le droit chemin par la probité et le patriotisme sans tache de l’agent secret (… au service de Sa Majesté). Lequel, curieusement, se fera pourtant encore manipuler de belle manière par Vesper Lynd dans Casino Royale.


      C’est d’ailleurs le problème de cette préquelle : dès le milieu du roman, James Bond, qui n’est donc encore théoriquement qu’un bleu-bite venant juste de faire ses classes (c’est-à-dire de zigouiller deux malandrins notoires, ce qui lui permet d’accéder au statut envié d’agent double zéro), retombe très vite dans les travers de ses aventures à venir.


      Recette, avez-vous dit ?


      « Je ne pense pas que les gens s’intéressent encore vraiment à Fleming ces jours-ci, ose remarquer l’ineffable Anthony, c’est la raison principale pour laquelle le Trust Fleming recrute ses nouveaux auteurs pour perpétuer la légende. Mon seul but, c’est d’apporter ma modeste pierre à l’édifice et de contribuer à faire connaître l’œuvre de Ian Fleming. Ses romans sont des petits chefs-d’œuvre de la littérature, de par leur style et leur vision… » James Bond, victime de sa réputation internationale, en serait-il réduit à servir seulement dorénavant d’image d’Épinal – voire d’homme-sandwich bardé de marques publicitaires essentiellement britanniques, comme les Beatles ou Harry Potter, pour un pays redevenu isolationniste par la force des choses ?


      Si, à peine sorti dans les librairies anglaises, le roman caracolait déjà en tête des meilleures ventes nationales, on attend toujours une traduction française de l’autre côté de la Manche. Lorsque nous avions contacté la présidente des Ian Fleming Publications à Londres à l’été 2018, cette dernière nous avait pourtant assuré que le roman était bel et bien préempté par un « grand éditeur français ». Mystère et boule de gomme, donc…L’image d’Épinal de la Riviera proposée par Anthony Horowitz n’a manifestement pas séduit les éditeurs nationaux. Pas à dire, les relations avec la Perfide Albion restent donc assez turbulentes concernant les aventures romanesques de Monsieur Bond au pays des mangeurs de grenouilles…


      Pour être tout à fait complet sur le sujet, il faut enfin mentionner ici une série de livres jeux à tiroirs, find your fate, inspirés du scénario du film Dangereusement vôtre et destinés à un jeune lectorat. Le but de chaque livre étant d’amener son lecteur à construire sa propre histoire en fonction des choix spécifiques qu’il fera à la fin de chaque chapitre. L’un de ces modules faisant intervenir l’agent 007 à Monte-Carlo et dans les environs… Signalons que ladite collection de livres-jeux, bien qu’annoncée en France à l’automne 1985 – avec force matériel promotionnel à l’appui –, ne verra finalement pas le jour suite au revirement ex abrupto de l’éditeur français.


      En ce qui concerne les films, il faut attendre 1971 et la séquence pré-générique des Diamants sont éternels pour voir Sean Connery étrangler une malheureuse touriste avec son bikini, dans le but de lui extirper des informations sur son ennemi juré, le vil Ernst Stavro Blofeld. La séquence se déroule sur la plage privée de l’hôtel du Cap-d’Antibes, lequel a toujours servi de résidence de luxe aux invités anglo-saxons du Festival international du film de Cannes. De Cary Grant à Bruce Willis, et de Sylvester Stallone à Jane Fonda, chaque star hollywoodienne a marqué les lieux de son empreinte. Et pas toujours de manière positive. En 1998, Bruce Willis – venu assurer la promotion d’Armageddon – multiplia les soirées endiablées dans sa suite au point de n’y laisser que ruine et désolation à son départ, obligeant l’établissement à quasiment tout reconstruire de fond en comble.


      C’est donc au printemps que le réalisateur Guy Hamilton (habitué des lieux) plante ses caméras pour y ouvrir son nouveau film, manquant de faire attraper un rhume carabiné à la pauvre Denise Perrier, vêtue en tout et pour tout d’un léger bikini…


      Près de dix ans plus tard, la production du James Bond indépendant Jamais plus jamais est délocalisée à Nice ainsi que sur de nombreux autres sites touristiques de la Riviera. L’agent secret 007 y est cette fois envoyé pour espionner les activités douteuses de Maximillian Largo. Le yacht de ce dernier, le Disco volante, est amarré dans le port de Villefranche-sur-Mer. James Bond observe d’abord le bâtiment de loin (de la terrasse d’une villa située dans l’arrière-pays), avant de descendre en ville et de se faire passer pour un masseur afin de lier contact avec la maîtresse de Largo. Les acteurs et l’équipe du tournage ont filmé de nombreuses scènes clés sur Villefranche-sur-Mer (le port a peu changé depuis le début du siècle, sauf qu’il y a maintenant quelques restaurants de plus). On notera avec amusement que le plan montrant l’avion de 007 atterrissant soi-disant à l’aéroport de Nice est en fait un stock-shot provenant des archives de la Warner et montrant un appareil se posant à … l’aéroport de Rio de Janeiro. Merci à l’acuité de certains fans de 007 sur les réseaux sociaux.


      Le quai de l’Amiral-Courbet, sur le port est l’endroit où Domino descend du bateau au début du film. Ce même quai est aujourd’hui toujours celui utilisé par les croisiéristes des grands paquebots touristiques croisant au large.


      Un peu plus tard dans le film, James Bond arpentera les routes de l’arrière-pays, et notamment la fameuse route Napoléon reliant Villefranche-sur-Mer et la ville d’Èze. Plus récemment, la route Napoléon a servi de cadre à une longue séquence de poursuite entre Johnny English et Olga Kurylenko, dans le troisième opus des aventures de l’agent secret gaffeur (miroir déformé du héros de Ian Fleming). 


      En outre, toujours pour le tournage de Jamais Plus Jamais, des scènes ont été tournées près du port d’Antibes (où Bond est vu en train de faire son jogging avec Félix Leiter). 


      En 1995, Pierce Brosnan nous est présenté au début de GoldenEye au volant de sa rutilante Aston Martin DB 5 sur cette même route, pourchassant la Ferrari de la méchante Xenia Onatopp. La poursuite commence précisément sur la route de Gréolières, située dans les hauteurs de la petite ville de Vence. C’est Rémy Julienne qui a orchestré la séquence, au prix de certaines difficultés techniques. De l’aveu même du maître ès cascades automobiles, parvenir à faire se maintenir à la même allure d’enfer une « vieille dame » – selon ses termes – opposée à une Ferrari dernier modèle – et donc beaucoup plus puissante – n’a pas été une sinécure.


      Dans GoldenEye enfin, James Bond est finalement vu derrière les tables de baccara du casino de Monte-Carlo. C’est pourtant la célèbre entrée de l’Hôtel de Paris qui tient lieu et place de celle du casino actuel lorsque l’agent 007 décide de se rendre…


      Enfin, les séquences de démonstration de l’hélicoptère Tigre ont été filmées dans le port de Monaco, nécessitant la participation bienveillante d’un destroyer français de la Marine nationale. Des scènes supplémentaires ont été tournées sur le toit du théâtre de la ville ainsi qu’au Fort Antoine et sur la place du Casino.


      Ce fut là la dernière incursion cinématographique de James Bond dans la région Paca à ce jour…


      


      

        

          14.  Un Easter Egg est est un bonus caché dans un manuscrit. Il est destiné à surprendre son fidèle lectorat.


        


      


    


  



  

    

      1961-2019


      Un 007 sans James Bond !


      L’histoire fascinante des scenarii dingos auxquels a échappé James Bond…


      Juillet 2019 : alors que les influenceurs du Net hurlent à la trahison après la révélation d’une nouvelle agent 007 présentée au début du prochain film – en fait un gag de la production, hélas désamorcé sine die par tous les réseaux sociaux, et qui n’avait d’autre but que de surprendre le spectateur –, il apparaît ici intéressant de revenir sur certaines idées scénaristiques développées au tout début de la saga, mais jugées alors beaucoup trop iconoclastes pour être transposées à l’écran…


      « Sans un James Bond 007, notre service aurait été la risée de toutes les organisations de contre-espionnage de la planète » (M à Sir James Bond, Casino Royale, 1967). Les aficionados savent bien que l’idée de la ré-attribution du légendaire numéro double zéro 7 à un autre agent ne date pas d’hier…


      Dès le début des années 1960, alors que Sean Connery explose au box-office avec les premiers films 007, le célèbre scénariste Ben Hecht est contacté par le producteur Charles K. Feldman pour adapter Casino Royale, le tout premier roman de Ian Fleming à l’écran – et non encore préempté par Eon Productions. Le scénariste livrera au final quatre scripts complets – lesquels, s’ils ne seront finalement jamais adaptés en l’état, fourniront néanmoins pas mal de séquences originales pour le film que l’entêté Feldman finira bien par produire en 1967…


      Dans l’une de ces versions de travail d’ailleurs, le personnage de James Bond… n’apparaît carrément plus du tout ! Ce premier script, datant de 1957, remplace en effet l’agent anglais par un… gangster américain – un certain Lucky Fortunato, joueur de poker expérimenté (recruté par le MI6 pour flanquer une raclée mémorable au Chiffre à une table de poker).


      Dans une autre de ces toutes premières tentatives d’adaptation du personnage au cinéma, l’un des scripts proposés suggérait de féminiser l’agent 007 (sous les traits de l’actrice Susan Hayward…).


      Et enfin, dans un troisième script, l’inimaginable est atteint : si le James Bond 007 original est bien passé de vie à trépas, M a décidé de continuer à utiliser le nom et le matricule de l’agent décédé afin de « désorienter l’opposition ». La sacro-sainte séquence de présentation de la mission en début de film en devient particulièrement réjouissante lorsque M récapitule tous les traits de caractère propres à un James Bond. Ce qui donne lieu à un échange réjouissant. (Extraits du script : « Je suis très content de mon calibre 38 automatique. — Ça n’ira pas. Voilà les deux pistolets de Bond, Walther PPK et Beretta. — Si vous y tenez. Par contre pas question pour moi de boire des vodkas martinis. Du bourbon sec et sans glace, et parfois une bière ou deux ? — Miséricorde. Je ne ferai aucun commentaire. ») Une fois le nouveau 007 correctement jamesbondisé, on lui révèle sa mission : éliminer un réseau de corruption par le sexe, imaginé par le Spectre afin de déstabiliser les gouvernements dans toute l’Europe… On le voit, la frontière avec la parodie outrancière du film de 1967 était bien mince, le film reprenant donc allègrement l’argument des multi-James Bond lancés sur le terrain.


      C’est d’ailleurs l’argument promotionnel numéro 1 de l’iconoclaste version de Casino Royale en 1967 lorsque le film apparaît enfin sur les écrans : afin de déboussoler le Smersh, les services secrets britanniques décident illico de rebaptiser tous leurs agents (des deux sexes) « James Bond 007 ». D’où une certaine confusion dans la direction artistique du film… Et des teasers posters labellisant tous les interprètes « James Bond 007 » (de Daliah Lavi à Woody Allen).


      « Casino Royale is too much for one James Bond. » La catch-phrase promotionnelle ne laissait aucun doute aux futurs spectateurs. Quasiment toute la distribution du film se retrouve affublée du mythique numéro 007 (on se souviendra même d’un toutou portant une médaille 007 déambulant dans le fameux casino – sans oublier les Indiens parachutistes, décorés de peintures de guerre 007). Bref, l’overdose dans le délire.


      Enfin, dans le dernier roman d’Anthony Horowitz, Forever and a Day – sorti l’année dernière (pas d’édition française à ce jour) –, James Bond est envoyé à Marseille élucider les circonstances de la mort mystérieuse de… 007, dont le cadavre a été retrouvé dans les eaux du Vieux Port. Il en profite pour hériter du numéro de code, devenu vacant par la force des choses.


      En clair, tout ce remue-ménage autour de la pauvre Lashana Lynch ne méritait sans doute pas tant de haine et d’atermoiements…


    


  



  

    

      1962-2020


      Le Spectre chez Eon Productions


      Lorsqu’Harry Saltzman et Albert Broccoli raflent conjointement les droits d’adaptation des romans de Fleming en 1961, ils décident bien sûr de transposer à l’écran le formidable Opération Tonnerre – qui lancerait de manière explosive l’agent 007 au cinéma. Manque de chance, les anciens partenaires de Fleming ont pu se procurer des copies du futur roman avant parution, et, réalisant que le peu finaud écrivain les a roulés dans la farine, décident illico de l’assigner en justice pour fraude et détournement de propriété morale. Exit Thunderball pour les premiers pas de James Bond sur l’écran. Eon se rabat donc sur Dr No, mais suggère aux scénaristes d’y inclure tout de même le Spectre dont le bon docteur devient donc l’agent jamaïcain…


      Le succès remporté à la sortie du film permet la mise en route du second, inspiré, lui, du roman Bons baisers de Russie15. Histoire de ne pas s’attirer les foudres du Kremlin, on décide de compliquer l’intrigue initiale en opposant services secrets russes et britanniques, manipulés tous deux par la machiavélique organisation. D’où l’image du combat des poissons siamois sur le yacht de Blofeld, qui permet d’expliquer simplement aux spectateurs que c’est bien le Spectre qui tire les ficelles de cette intrigue un brin alambiquée, il faut bien dire…


      Point de Spectre pour le troisième film. L’odieux M. Goldfinger agit en pleine autonomie, et avec l’aide désintéressée de la Chine communiste, qui lui fournit gracieusement une bombe au cobalt à faire exploser dans Fort Knox…


      Fleming décède le 12 août 1964, alors que se poursuit le tournage du film dans le Kentucky. La Cour de justice de Londres l’a entre-temps autorisé à publier Opération Tonnerre en y mentionnant l’apport non négligeable de ses anciens partenaires et en rétrocédant les droits cinématographiques du roman au producteur irlandais lésé Kevin McClory. Ce dernier, futé, sitôt les droits en poche, se dépêche de proposer sa collaboration à Eon. Contraints de faire contre mauvaise fortune bon cœur, et surtout afin d’éviter que l’Irlandais ne lance une production rivale totalement indépendante (ce qu’il ne manquera pas de faire en 1983 avec Jamais plus jamais !), Saltzman et Broccoli acceptent à contrecœur le principe de la coproduction.


      Le roman est fidèlement adapté par le scénariste Richard Maibaum, qui innove en présentant une succursale du Spectre située en plein Paris, dans le très chic XVe arrondissement. L’organisation criminelle se cache derrière les locaux d’une innocente société caritative, un trait d’humour noir dont le réalisateur Terence Young serait le véritable auteur… À sa sortie, Opération Tonnerre rapportera 1 014 941 117 dollars – le second film le plus rentable de toute la série derrière Skyfall ! La recette s’avérant payante, le film suivant se contentera d’en emprunter les principaux ingrédients, en transposant le tout au pays du Soleil levant. Exit l’intrigue minimaliste du roman homonyme de Fleming – où Bond est envoyé en mission suicide au Japon récupérer une machine à décoder. On ne vit que deux fois sera le premier James Bond « carte postale », dans lequel l’agent 007 jouera les touristes de luxe au milieu d’une débauche d’effets spéciaux. Bien sûr, le Spectre est aussi de retour. Et pour la première fois, les spectateurs vont enfin découvrir le visage de l’ignoble individu à la tête de l’organisation criminelle.


      C’est l’acteur tchèque Jan Werich qui est initialement choisi pour incarner le super vilain Ernst Stavro Blofeld. Avec son air bonhomme et son physique rondouillard, les producteurs et le metteur en scène se rendent vite compte qu’ils ont fait fausse route16. L’acteur est remercié au bout de quelques jours et on engage en quatrième vitesse à sa place Donald Pleasence, une valeur sûre du box-office britannique. Hélas, sa bouille épanouie manque de cruauté. Les maquilleurs lui adjoignent alors successivement une barbe, un pied bot, une main artificielle, un dos de bossu. Finalement, ils jetteront leur dévolu sur une bien vilaine cicatrice qui transforme le visage de l’acteur – selon ses propres dires – « en une espèce d’œuf dur à la coquille éclatée » !


      Mais l’énorme machine de guerre qu’est devenue la production d’un Bond commence à sérieusement fatiguer sa star. Et au grand désarroi de ses producteurs, Sean Connery annonce à la fin du tournage qu’il démissionne et rend son permis de tuer. Panique à bord : Saltzman et Broccoli ont beau lui proposer des chèques à multiples zéros, l’Écossais, épuisé mais résolu, tient bon. On ne vit que deux fois rapportera au final 756 544 419 dollars. Pas question d’arrêter ici la saga, devenue une véritable poule aux œufs d’or.


      La chasse au nouvel interprète est ouverte et c’est un inconnu, George Lazenby, qui parviendra à bluffer producteurs et réalisateur d’Au service secret de Sa Majesté. Le film sort à la Noël de l’année 1969. Très fidèle au roman d’origine, il oppose encore une fois James Bond à son vieil ennemi Ernst Stavro Blofeld. Ce dernier, réfugié dans les Alpes suisses, menace le monde d’une guerre bactériologique totale. Sous les traits de l’énergique Telly Savalas (pas encore star du petit écran avec Kojak), l’infâme chef du Spectre parvient in extremis à échapper à 007, et en profite même pour abattre à bout portant sa toute jeune épouse. Blofeld n’hésite d’ailleurs pas ici à prendre directement part à l’action en menant ses commandos à la poursuite de Bond sur les pentes enneigées des Alpes.


      Les résultats du film étant (très) en deçà de ce que pouvaient en attendre Eon et son distributeur, le P.-D.G de la United Artists tente le tout pour le tout pour faire revenir Sean Connery, soit un salaire d’un million de dollars (du jamais vu à l’époque), un droit de regard sur le scénario du prochain film et deux films au choix que la firme s’engagera à produire pour l’acteur récidiviste.


      Avec Les diamants sont éternels, James Bond entre avec fracas dans l’ère des seventies et de l’autodérision. S’entendant comme larrons en foire avec son réalisateur, Guy Hamilton, Connery semble s’amuser en permanence. Le script de Richard Maibaum hésite entre plusieurs directions, certaines versions préliminaires ne faisant d’ailleurs aucune mention de Blofeld, pour lui préférer le… propre frère jumeau d’Auric Goldfinger (auquel Gert Froebe, interprète de l’original, aurait dû à nouveau prêter son physique !). Cette direction qui lorgne petit à petit vers l’autoparodie (qui sera l’apanage de la décennie Roger Moore suivante) semble être la bonne. Les spectateurs se ruent à nouveau dans les salles, pour s’esclaffer devant un Blofeld travesti en femme (afin d’échapper à 007) ou un couple de tueurs gays manifestement point trop efficace quand il s’agit d’éliminer l’agent britannique. Autres temps, autres mœurs…


      Si les deux premières aventures de James Bond version Roger Moore17 lui opposent des méchants guère originaux, pour sa troisième mission au cinéma, Albert Broccoli, producteur resté seul aux commandes après le désistement de son partenaire, décide de frapper un grand coup et de ressusciter le Spectre pour L’Espion qui m’aimait. Tout ce qu’Hollywood compte alors de jeunes scénaristes déboule chez Eon, de John Landis à Stirling Silliphant en passant par Anthony Burgess (l’auteur d’Orange mécanique), avec des idées plus farfelues les unes que les autres. Certaines pistes sont soigneusement écartées. C’est le cas notamment de celle proposant un Spectre new-look, où de jeunes têtes brûlées issues d’organisations terroristes type Brigades rouges ou Septembre noir décident de liquider la vieille garde (Blofeld) pour prendre la tête de l’organisation et proposer une nouvelle ligne directrice totalement nihiliste. Prudent, Cubby Broccoli préfère mettre cette version radicale de côté…


      Alerté par les annonces grandiloquentes de Variety, un certain Kevin McClory sort alors de sa tanière et, brandissant ses droits de producteur exclusif du script rédigé en 1959 – et la paternité de la création de l’organisation Spectre –, essaie carrément d’interdire le tournage du film, arguant de trop grandes similitudes avec un script qu’il est lui-même en train de développer, intitulé Warhead, ce Warhead n’étant ni plus ni moins que la version 2.0 d’Opération Tonnerre (dont on se souviendra que l’habile producteur irlandais avait pu rafler les droits cinématographiques à l’issue du procès l’opposant à Ian Fleming au début des années 1960…). Histoire de ne pas se mettre à dos Eon, Warhead se contente de recycler les péripéties d’Opération Tonnerre en les transposant sous d’autres cieux, l’intrigue restant rigoureusement la même : Blofeld et le Spectre s’emparent d’ogives nucléaires et menacent de les faire exploser si une rançon astronomique ne leur est pas versée. Bizarrement, certaines idées de ce script, comme le repaire sous-marin de Blofeld, se retrouveront quand même dans L’Espion qui m’aimait… Sans que McClory puisse y faire opposition !


      L’Irlandais multiplie les effets d’annonce dans la presse corporative. Et va jusqu’à annoncer qu’il a bien contacté Sean Connery pour lui demander de l’aider à l’écriture du futur scénario ! Eon est donc un peu inquiet, et essaie à coups d’injonctions judiciaires de faire capoter le projet. Le scénario de L’Espion qui m’aimait est remanié, et toutes traces du Spectre et de Blofeld sont soigneusement effacées. Mais certains détails montrent encore la filiation directe avec l’homme au chat, tels la base sous-marine, Atlantis, ou la présence de gardes à l’uniforme orné d’un poisson stylisé (en lieu et place d’une pieuvre…).


      Le film sort à l’été 1977 et caracolera en tête du box-office jusqu’à ce qu’un petit film de science-fiction – intitulé La Guerre des étoiles – vienne l’en déloger… Il faut ensuite attendre 1981 et la sortie estivale de Rien que pour vos yeux pour retrouver enfin Ernst Stavro Blofeld opposé à James Bond dans la séquence pré-générique du film.


      Pour ne plus attirer les foudres de Kevin McClory, le personnage n’est pas clairement identifié en tant que chef du Spectre, mais son apparence ne trompe personne. Apparaissant au générique sous l’appellation généraliste d’« Adversaire en chaise roulante », il est incarné par l’acteur John Hollis, maquillé comme Telly Savalas en 1969, et arbore une minerve (référence au choc contre un arbre reçu dans Au service secret de Sa Majesté ?), tout en caressant un chat blanc angora, au cou serti d’un collier de diamants (référence au film Les diamants sont éternels ?). Il semblerait que Cubby Broccoli ait la rancune tenace…


      En 1983 déboule enfin Jamais plus jamais, le challenger tant redouté d’Eon, et remake légalement autorisé d’Opération Tonnerre, produit par le beau-frère de Francis Ford Coppola, Jack Schwartzman. Malgré les tentatives désespérées d’Eon pour faire capoter le projet, le producteur exécutif irlandais tient bon, rallie à sa cause Sean Connery – pas fâché de régler ses comptes par film interposé avec Broccoli. Le film signé Irvin Kershner offre une variation intéressante par rapport à son illustre modèle. L’interprétation de Klaus Maria Brandauer en nouveau Largo est réjouissante, et c’est Max von Sydow qui se glisse dans la peau du chef du Spectre en lui apportant une interprétation originale, à mi-chemin entre le P.-D.G. guindé d’une multinationale respectable et l’exécuteur de hautes œuvres…


      Après avoir enfin récupéré les droits de l’organisation maléfique à la mort de Kevin McClory, Eon Productions s’empressera de mettre en chantier 007 Spectre, le vingt-quatrième film de la série. Aux dernières nouvelles, le chef de ce Spectre rebooté, finalement appréhendé par James Bond à la fin du film du même nom, fait bien une apparition guest-star dans Mourir peut attendre, Christoph Waltz ayant accepté d’y incarner à nouveau le vil Blofeld.


      


      

        

          15.  Roman fortuitement cité par le président John Kennedy comme étant l’un de ses livres de chevet…


        


        

          16.  « On avait l’impression d’avoir le père Noël devant nous », confiera plus tard le réalisateur Lewis Gilbert.


        


        

          17.  Peu confiante dans la prestation de Roger Moore, la United Artists dépêcha un émissaire auprès de Sean Connery pour tenter de le faire revenir sur sa décision… alors que le tournage de Vivre et laisser mourir était déjà bien entamé. Ce qui provoqua la fureur de l’Écossais, par ailleurs ami de Roger Moore.


        


      


    


  



  

    

      Novembre 2020


      Mourir peut attendre, mais pas trop longtemps…


      Même si Spectre caracole en tête du box-office dès sa sortie mondiale à l’automne 2015 (il rapportera plus de 881 millions de dollars de recette à travers le monde…), tout ne va alors pas pour le mieux dans la maison Eon. À force de tordre le bras à Barbara Broccoli et Michael G. Wilson, Daniel Craig a réussi à obtenir sur le film un statut enviable de producteur associé, ce qui n’enchante pas forcément ses anciens patrons. Un statut que réclamera avec entêtement Sean Connery dès les premiers films de la série, bien conscient d’être la cheville ouvrière de toute l’entreprise. Et qu’il n’obtiendra jamais. Ce qui le poussera, par dépit et par vengeance, à accepter en 1983 l’offre d’un certain Jack Schwartzman – beau-frère de Francis Coppola – de revenir une ultime fois en James Bond à l’écran, moyennant un chèque à dizaines de zéros et surtout un intéressement aux recettes du film à venir… En outre, Craig s’est répandu en lamentations diverses et variées lors de la promo du film, jurant ses grands dieux que ce serait bien là son chant du cygne en tant qu’agent 007. Et même si on peut mettre ses déclarations désabusées d’alors sur le compte de la fatigue (l’acteur s’étant blessé à plusieurs reprises sur le tournage du Bond), il est clair qu’il ne sera pas facile de faire revenir le Bond le plus lucratif de toute la franchise sous les feux des sunlights.


      Le temps passe et aucune nouvelle ou même embryon de rumeur ne se manifeste durant l’année 2016 – à l’exception d’une seule et unique, mais de taille. L’accord signé en 1997 entre la MGM alors moribonde et Sony pour se partager le financement et la promotion des futures aventures de 007 à l’écran prend fin avec Spectre et, aux yeux des majors, toutes les options sont ouvertes pour récupérer la franchise la plus lucrative de l’histoire du septième art.


      Les dirigeants de Sony, bien décidés à ne pas laisser s’échapper la poule aux œufs d’or, tentent de fléchir Barbara Broccoli et Michael G. Wilson en arguant de leur parfaite connaissance du sujet, tout en faisant miroiter des idées novatrices pour étendre la portée de la franchise (parcs à thèmes, etc.). Sony aurait même poussé le souci du détail (et de la flagornerie) en présentant son exposé avec une mise en scène hollywoodienne, accueillant les deux producteurs d’Eon dans un décor directement inspiré du film Dr No. Le décor en question serait la pièce d’inspiration expressionniste imaginée par Ken Adam où le professeur Dent récupère la tarentule qu’il doit glisser dans le lit de 007 au début de James Bond contre Dr No.


      Les quatre autres studios qui seraient intéressés par l’acquisition des droits sont Warner Bros, 20th Century Fox, Annapurna et Universal Pictures.


      La Warner n’est pas totalement étrangère à l’univers de 007 puisqu’elle distribua le James Bond « non officiel » de Sean Connery, Jamais plus jamais, en 1983. Récupérer James Bond lui permettrait d’oublier le fiasco cuisant de son adaptation de la série d’espionnage Des agents très spéciaux (un concept à l’origine imaginé en partie par… Ian Fleming lui-même, le comble !).


      La Fox se chargea de la distribution internationale du vingtième James Bond sorti en 2002, Meurs un autre jour. Les mauvaises langues ne se privent pas d’ajouter que c’est en grande partie précisément à cause du caractère pachydermique de sa campagne de promotion pour le film que les deux producteurs d’Eon décidèrent de revenir à une aventure plus réaliste avec le film suivant…


      On sait peu de choses du troisième studio intéressé par les droits vacants de distribution des futures aventures de 007 au cinéma. Annapurna Pictures a été créé par la milliardaire Megan Ellison. Jusqu’à présent, ce studio n’a produit que des films signés par des réalisateurs auréolés d’une réputation d’artistes engagés (tels que Paul Thomas Anderson, Spike Jonze ou Kathryn Bigelow – qui, elle, pour le compte, n’affiche plus une volonté très arty dans ses blockbusters…). Toutes les options restent donc ouvertes…


      Quant à la Universal, elle surfa comme tous ses concurrents sur la Bond mania dès le succès de la série en proposant ses propres héros, Derek Flint ou Matt Helm. Anecdote savoureuse : pas plus tard qu’en 2015, elle se retrouva devant les tribunaux dans une affaire l’opposant à la MGM qui l’accusait de plagier l’univers de James Bond pour un projet de film (intitulé Section 6) qui, selon la firme au lion, se rapprochait dangereusement des fondamentaux de la franchise 007 à l’écran. Pour info, le projet de la Universal se focalisait sur la création après-guerre du MI6, le service secret britannique auquel James Bond est censé appartenir. L’affaire s’est terminée par un accord à l’amiable entre les deux parties. Et c’est tant mieux, vu que c’est la Universal qui au final a remporté la mise en devenant le nouveau distributeur du prochain Bond…


      À noter que la MGM et Eon n’offriraient cette fois qu’un contrat potentiel portant sur un seul et unique film. Tout serait donc à recommencer pour le suivant – en commençant par engager un nouveau Bond ?


      Il faut alors attendre juillet 2017 pour que se confirme ce que tout le monde, ou presque, voulait entendre. Lors d’un entretien à la télévision américaine pour faire la promo de son dernier film, Logan Lucky, Daniel Craig répond franchement qu’il sera à nouveau James Bond dans le vingt-cinquième film. Le lendemain, le site officiel d’Eon confirme la nouvelle avec un communiqué officiel entérinant les propos de l’acteur. Exit alors l’un des principaux serpents de mer du futur film : à savoir, qui pour remplacer l’acteur dans le rôle de 007 ? On sait aujourd’hui qu’Eon, tout en affirmant le contraire, ne se priva pas de screen-tester de potentiels remplaçants au James Bond-qui-ne-rit-jamais. Parmi les candidats les mieux placés pour lui succéder, pas moins que le nouveau Mad Max, l’acteur Tom Hardy, dont le choix finalement entériné par les patrons d’Eon serait directement à l’origine du revirement de dernière minute de Daniel Craig et de son annonce explosive à la télévision. Il était alors de notoriété publique que Daniel Craig détestait Tom Hardy (pour des raisons qui lui sont propres). Les producteurs d’Eon auraient alors délibérément choisi d’appuyer là où ça fait mal pour convaincre l’acteur d’endosser une nouvelle fois le smoking de 007. C’est du moins le scénario machiavélique que rapporte le quotidien britannique Daily Express...


      Eon en profite alors pour lâcher quelques infos supplémentaires : une date de sortie officielle (le 8 novembre 2019) et un scénario de nouveau signé du duo infernal Neal Purvis et Robert Wade (responsables de tous les scripts depuis Le monde ne suffit pas en 1999). Léger couac promotionnel à l’annonce de la nouvelle : Purvis et Wade avouent au même moment dans un quotidien britannique qu’ils n’ont à l’heure actuelle pas la moindre idée en tête d’un embryon d’histoire pour ce futur film. « Ça devient très compliqué dans cette époque post-Donald Trump d’arriver à trouver une intrigue où James Bond – c’est-à-dire l’Angleterre – peut encore avoir sa place. Tout va tellement vite de nos jours. Et avec Donald Trump, on a même une caricature de méchant d’un James Bond à la Maison-Blanche. Il sera intéressant de voir comment arriver à mixer fiction et réalisme de façon satisfaisante dans le prochain film… » (extrait du Telegraph18).


      Et à part ça ? Eh bien… Tout le reste n’est que conjectures !


      Vu que les réseaux sociaux et les sites de fans débordent d’hypothèses toutes plus saugrenues les unes que les autres, il faut être extrêmement prudent avec les quelques détails exacts qui peuvent surnager au milieu de l’enthousiasme délirant propagé par les fans du monde entier à l’annonce de chaque nouveau film. Twitter relaie par exemple parfois des infos dignes de confiance, car généralement postées par des « professionnels de la profession ». En août 2017 un directeur de la photo ayant travaillé sur les derniers Bond avec Daniel Craig laisse échapper que la production du prochain film devrait démarrer au mois de mai suivant.


      Concernant l’histoire à proprement parler de ce vingt-cinquième volet, rien d’officiel non plus, donc. Le lecteur se souviendra juste que, a contrario de tous les autres evil masterminds qu’il affronta dans ses trois premiers films, celui qui tire les ficelles du quatrième en essayant d’envoyer Bond ad patres par tous les moyens, le très méchant Ernst Stavro Blofeld, donc, parvient à s’échapper in extremis à la toute fin de Spectre. On rapporte en outre que son interprète, Christoph Waltz, a signé une clause de contrat stipulant clairement que son personnage pourrait être appelé à intervenir dans de futures aventures… Enfin, il n’est pas inutile de rappeler que même si les scripts des Bond actuels s’inspirent très souvent de la véritable géopolitique du monde dans lequel nous vivons, les scénaristes ne s’interdisent pas l’apparition de séquences toujours bienvenues tirées directement de la prose des romans de Ian Fleming lui-même.


      Et l’une d’elles, particulièrement visuelle, revient beaucoup dans les discussions passionnées entre fans : le fameux « jardin de la Mort » du roman On ne vit que deux fois entretenu par le mystérieux Dr Shatterhand (autrement dit Blofeld himself et un titre potentiel pour le prochain film), qui offre aux désespérés et dépressifs de tout poil l’occasion inespérée de mettre fin à leurs jours… En toute légalité. Le jardin en question n’étant constitué que de plantes décoratives toutes plus mortelles les unes que les autres, offrant aux promeneurs une fin rapide (mais pas sans douleur !).


      Léger couac dans ce plan bien huilé : le départ sans tambour ni trompette de Danny Boyle, réalisateur de renom finalement retenu par Eon Productions pour diriger le nouveau film à l’été 2018. Selon nos informations, le réalisateur de Trainspotting aurait rué dans les brancards à la lecture du synopsis proposé (entre autres) par Daniel Craig. Synopsis qui voyait le personnage de 007 apparemment mourir à la fin de l’histoire – quitte à le ressusciter ensuite, un peu à la manière de Sherlock Holmes après sa chute apparemment mortelle dans les eaux du Reichenbach… Le réalisateur britannique est alors remplacé par un jeune metteur en scène américain (provoquant illico des cris d’orfraies des fans), Cary Joji Fukunaga. Lequel décide de faire table rase du script proposé à son prédécesseur et de repartir sur les bases du scénario initial concocté par Neal Purvis et Robert Wade avant l’arrivée de Danny Boyle. Comme d’habitude il semblerait qu’Eon ait recyclé des idées prévues à l’origine sur le film précédent. Le scénariste John Logan avait en effet proposé de démarrer Spectre avec un James Bond plus ou moins retiré des affaires, faisant profil bas dans une « grande ville d’Europe » après avoir lamentablement raté sa dernière mission. Dans Mourir peut attendre, notre ex-agent 007 en retraite anticipée coule des jours paisibles à la Jamaïque…


      Dans l’équipe technique, un nouveau nom fait son apparition, celui du directeur de la photo suédois…


      Question casting, la distribution connue à l’heure où nous mettons sous presse comporte donc bien à nouveau Ralph Fiennes (toujours dans le rôle de M, le supérieur hiérarchique de 007) et Naomie Harris (dans celui de la fidèle Eve Moneypenny). Petite surprise : Léa Seydoux (rescapée du précédent film) a également confirmé sa participation au film. Une première concernant une Bond girl. On se souviendra que Spectre se concluait sur l’image de 007 et de sa nouvelle conquête déboulant dans Londres à bord de la mythique Aston Martin, au son tonitruant du James Bond theme… Parmi les rumeurs bruissant sur les sites de fans, l’assassinat de Madeleine Swann en début d’histoire est une des hypothèses qui revient le plus souvent. Un électrochoc qui transformerait 007 en vengeur solitaire à la poursuite de ses meurtriers…


      Quant au méchant, le nom de Rami Malek (le flamboyant Freddie Mercury de Bohemian Rhapsody) a été confirmé. Il faudra attendre la fin octobre 2019 pour que la productrice Barbara Broccoli daigne enfin révéler le nom de son personnage, le sinistre Safin. « Un méchant qui va vraiment donner du fil à retordre à James Bond19 », ajoute avec enthousiasme la productrice. Autre détail concernant ce nouveau méchant : au générique du film apparaît le nom d’un maquilleur SFX spécialisé en application prothésiste, qui s’est fendu d’un tweet de remerciement destiné à Malek en fin de tournage. Nous n’en saurons pas plus sur l’adversaire de Monsieur Bond…


      Enfin, des équipes de « location scouts » ont été envoyées à droite et à gauche aux quatre coins du monde, afin de repérer de nouveaux décors extérieurs potentiels, parmi lesquels se trouverait un glacier norvégien.


      Les premières infos fiables concernant les lieux de tournage du film sont apparues à la fin du premier trimestre de 2019. La Norvège a confirmé qu’un accord de production a été passé entre les autorités et Eon Productions sous forme de participation directe à la budgétisation du film. Le pays va injecter environ cinq millions d’euros dans le budget du film (reste à savoir sous quelle forme : via la mise à disposition d’infrastructures spécifiques pour le tournage, comme l’a fait Mexico pour celui du pré-générique de Spectre ou sous forme d’avantages fiscaux accordés à la production…).


      Officiellement, le tournage démarre en Jamaïque en avril 2019. Outre le fait que le créateur de 007, l’écrivain Ian Fleming, posséda une villa sur l’île – poétiquement baptisée Goldeneye –, c’est en Jamaïque que fut tourné en 1962 le tout premier film consacré aux exploits de 007, James Bond contre Dr No. Et c’est encore en Jamaïque que fut tournée la première aventure du 007 made in Roger Moore près de dix ans plus tard en 1973 – Vivre et laisser mourir…


      Une vidéoconférence de presse est organisée en présence des producteurs et de quelques-uns des acteurs du film (pas tous, pris par ses obligations de tournage sur sa série télé Mister Robot, le nouveau méchant, Rami Malek, ne peut pas être de la fête. Surprise, on y croise néanmoins Léa Seydoux). Un nouveau synopsis est dévoilé : coulant une retraite heureuse en Jamaïque, l’agent 007 est tiré de son paradis insulaire par Félix Leiter – venu quérir son aide dans la chasse à un nouveau terroriste qui menace le monde d’une guerre bactériologique…


      Un titre aurait même dû être alors dévoilé à l’occasion. Ce vingt-cinquième film aurait dû s’intituler A Reason to Die, mais à la veille de ladite conférence de presse, la MGM et Universal décidèrent d’un commun accord avec Eon de le mettre de côté pour revenir à un plus traditionnel Bond 25 (raison invoquée pour ce changement de dernière minute, le titre ne sonnait pas assez James Bond…).


      Le tournage commence alors sur le port de Montego Bay, et les réseaux sociaux s’enflamment en suivant à la loupe le déroulement des opérations. Bien vite, les tabloïds anglais – le Sun à leur tête – se mettent à déformer joyeusement la réalité, jusqu’à affirmer – suite à un léger incident occasionnant une foulure à Daniel Craig qui quitte alors le tournage une dizaine de jours en convalescence forcée – que le film est « maudit ». Las de ces allégations reprises et amplifiées sur le Net par tous les médias, Eon décide alors de frapper un grand coup : le jeudi 20 juin 2019, c’est le prince Charles en personne qui débarque sur les plateaux du film aux studios de Pinewood. Grand fan de la saga – qu’il suit depuis sa tendre enfance –, le prince est accueilli par Daniel Craig tout sourire qui lui fait faire le tour du propriétaire sous les objectifs et les caméras de la presse anglo-saxonne. En 1987, le prince et son épouse d’alors, Lady Diana, s’étaient déjà rendus sur le tournage de Tuer n’est pas jouer – et la princesse s’était amusée à assommer son royal mari avec une fausse bouteille de champagne en sucre candi, à la grande joie des photographes de presse réunis pour l’occasion…


      Le lendemain, les premières photos d’un tournage se déroulant dans Londres même sont envoyées aux agences de presse : on y voit James Bond sortir de son Aston Martin volante (le modèle de 1987 conduit par Timothy Dalton dans Tuer n’est pas jouer) pour se diriger vers le 10, Downing Street, dans le quartier résidentiel de Whitehall – soit la résidence du Premier ministre britannique (question insupportable : ce dernier sera-t-il incarnée par un sosie de Boris Johnson, alors encore en poste à l’époque du tournage du film, ou les scénaristes auront-ils anticipé sa retraite post-Brexit ? Mystère et boule de gomme…).


      La seconde équipe s’envole alors pour l’Italie, dans la région de Gravina in Puglia, pour y filmer plusieurs séquences à proximité de la gare de la ville, d’autres scènes devant quant à elles être tournées dans la ville de Matera, située en Basilicate (également Italie du Sud). En fait, il s’agit là du tournage de la légendaire séquence pré-générique. Elle donne lieu ici à une poursuite endiablée en voiture entre l’Aston Martin DB 5 et une noria de Range Rover. Bond y emprunte même à un moment donné la moto Triumph d’un des méchants, et se jette du haut d’un pont pour échapper à ses poursuivants ! Bref, un festival de cascades échevelées, réglées au cordeau par Chris Corbould (responsable cascades auto) et Olivier Schneider (responsable des scènes de combat pour la production).


      Le 20 août enfin, le titre définitif du film est révélé sur les réseaux sociaux via un petit clip où Daniel Craig, en smoking, apparaît sur le lettrage blanc sur fond noir (pour les fans pointilleux, il s’agit de la police de caractères Futura Black – très en usage dans les années 1970). Le vingt-cinquième James Bond s’intitulera donc No Time to Die. La Universal France a finalement opté pour une adaptation du titre dans la langue de Molière, et No Time to Die deviendra donc… Mourir peut attendre. On perd le côté d’urgence du titre original, mais bon, pour une fois que la France peut choisir un titre…


      Le 25 octobre 2019 enfin, plusieurs membres de l’équipe de tournage se mettent à poster des photos de groupe, célébrant officiellement la fin des prises de vues dans les studios de Pinewood. Au premier chef d’entre eux se trouve le réalisateur Cary Fukunaga qui a posté régulièrement sur les réseaux sociaux des photos de lui sur les plateaux de tournage : Norvège, Jamaïque, Italie. Une nouvelle manière de communiquer avec les fans… ainsi qu’avec la presse.


      Le dimanche 27 octobre 2019, une méga fiesta réunit l’ensemble de l’équipe de tournage dans un cabaret londonien pour y fêter officiellement la fin du tournage du film.


      Le film entre alors dans sa phase de post-production, avec l’ajout des effets spéciaux numériques, le montage et la composition de la bande originale…


      Avec toute l’attention qu’il a focalisé sur la moindre de ses péripéties de tournage, ce vingt-cinquième Bond est sans doute celui dont on attend la sortie avec le plus d’impatience. Et à notre époque où chaque fan muni de son téléphone devient un paparazzi en puissance dont les photos volées du tournage font instantanément le tour de la planète, pas facile pour la production de garder encore jalousement quelques secrets…


      Décidément, même cinquante-trois ans après la disparition de Ian Fleming, James Bond n’a pas fini de faire parler de lui !


      


      

        

          18.  Novembre 2018.


        


        

          19.  Parmi les hypothèses les plus en vogue chez les fans de 007, l’idée bizarre que le personnage campé par Rami Malek serait en fait un reboot du… Docteur No !


        


      


    


  



  

    

      Bonus cachés


      Interviews exclusives


      Terence Young – « C’était une série de films qui faisaient à la fois plaisir aux hommes et aux femmes »


      Remerciements : ICFP Télévision. Propos recueillis par Kevin Collette aux Buttes Chaumont le mardi 20 octobre 1992


      À l’automne 1992, l’auteur du présent ouvrage a pu réaliser l’une des toutes dernières interviews du réalisateur Terence Young (décédé en septembre 1994). Invité sur le plateau de l’émission de Vincent Perrot, C’est encore mieux l’après-midi, qui jouxtait alors celui où je terminais un stage de journaliste reporter d’images dans les studios de la SFP des Buttes-Chaumont, le créateur de James Bond au cinéma accepta de m’accorder un long entretien, au cours duquel il fit le point sur sa carrière…


      À partir du moment où Albert Broccoli et Harry Saltzman décidèrent de fonder Eon Productions afin de pouvoir tourner des adaptations de ses romans, Fleming s’intéressa-t-il au processus de création des films ?


      Il a été sur le tournage de James Bond contre Dr No en Jamaïque. Je me souviens tout particulièrement du moment où nous répétions cette fameuse scène où Ursula Andress sort de l’eau en bikini. J’étais alors juste en train de tourner cette scène avec un panoramique sur Ursula qui sort de la mer et je vois trois gentlemen débouler dans mon champ de vision. Je hurle immédiatement : « Coupez ! » en pensant : « Bon, les imbéciles, ils n’ont pas dû être avertis du tournage. » Je me mets donc à les incendier d’importance.


      Le trio se couche immédiatement derrière une dune, en attendant la fin des prises de vues. J’ai continué à tourner la séquence. Trois minutes plus tard, ces aimables hurluberlus sont arrivés à notre niveau : il s’agissait de Ian Fleming, Noël Coward et Peter Quayle, un poète très célèbre de l’époque. C’était pas mal comme trio, je dois dire…


      On rapporte que Fleming était loin d’être enchanté par le choix de Sean Connery pour incarner James Bond à l’écran…


      Quand nous étions en train de faire le casting du film – ce n’est pas un scoop vu que j’ai raconté cette anecdote il y a près de vingt ans –, on a d’abord essayé d’avoir Cary Grant. Mais Cary Grant ne voulait pas s’enfermer dans une série. On s’est alors tournés vers James Mason, qui lui, a bien accepté l’idée de tourner deux films.


      C’est d’ailleurs très curieux, je n’ai pas compris sur le moment pourquoi les producteurs se sont finalement ravisés. Mais ils affirmaient qu’il valait mieux trouver quelqu’un qui reste plus longtemps avec la série. Question prétendants potentiels ne restaient alors plus que Sean Connery et un autre acteur, un certain Patrick McGoohan et un troisième larron dont je ne me souviens plus du nom. Et j’ai dit : « Honnêtement, pour moi, c’est Sean qui va le faire, là. »


      La MGM et United Artists s’attendaient-ils à un tel succès ?


      Évidemment pas. Ils espéraient au mieux un retour de 3 ou 4 millions de dollars (le premier film en coûta un seul20). Personne, je dis bien personne, n’aurait pu envisager un tel succès. D’ailleurs, nous avons dépassé le budget initial d’à peu près 600 000 dollars. Pour le second film, Bons baisers de Russie, on a eu droit à un budget de 2 millions de dollars. Ce qui, à l’époque, était plus que suffisant pour tourner dans de très bonnes conditions. Pour Opération Tonnerre, on a vraiment commencé à jeter l’argent par les fenêtres. Il y avait par exemple des serveurs en veste blanche qui venaient nous apporter des rafraîchissements sur le tournage. Au menu, ce n’était plus que champagne et homard à tous les repas. L’équipe n’en pouvait plus et regrettait amèrement ses fish and chips de la cantine de Pinewood…


      Lorsque Roger Moore est arrivé dans le rôle au début des années 1970, les films ont opéré un virage assez visible vers la comédie. Un commentaire ?


      Roger est un de mes amis. Je l’admire énormément. Et c’est un très bon comédien. Vraiment très bon. Mais il joue comme un comédien léger, un peu comme Rex Harrison ou comme Cary Grant. Sean était beaucoup plus solide dans le rôle, et je dois dire – même si ça fait un peu redondant d’affirmer ça aujourd’hui – que Sean a vraiment lancé cette série. Il l’a mise… comment dit-on déjà ? Ah oui, voilà : il l’a mise en orbite ! C’était une série de films qui faisaient à la fois plaisir aux hommes et aux femmes. Les femmes affirmaient : « J’aimerais beaucoup pouvoir être aimée par Monsieur Sean Connery », tandis que les hommes, eux, rétorquaient : « Moi, j’aimerais beaucoup avoir la vie de Sean Connery ! » Et comme ça, tout le monde était content ! Enfin, ces films étaient finalement de très bon passe-temps. D’accord, ce n’était sans doute pas La Bible, ni Le Onzième Commandement, mais, bon, c’était juste quelque chose qui cherchait à divertir les gens, à leur faire passer le temps agréablement.


      Et ça a plutôt bien réussi, non ?


      Parlons un peu de votre ultime contribution au cinéma adapté de l’œuvre de Fleming, Opération Opium.


      Il y a peu de choses à en dire, vraiment. En fait, les producteurs ont utilisé le nom de Fleming d’une manière plutôt irrévérencieuse et à des fins bassement commerciales, vu que sa participation au film a été, comme vous le savez sans doute, plutôt limitée. J’aimais beaucoup Fleming. Nous nous sommes rencontrés pour la première fois à l’instar des producteurs de Dr No, fin 1961, dans leurs bureaux de Mayfair à Londres. Fleming était un snob, une caricature du gentleman British. Et le véritable James Bond, en fait, c’était lui. Ou du moins lui tel qu’il aurait voulu être aux yeux du monde. Bref, je me souviendrai toujours de sa réaction au casting de Sean Connery (qui avait été repéré par la femme d’un des producteurs dans un petit film de Disney). Il était horrifié et m’a pris à part pour me dire : « Mais vous allez engager un camionneur pour jouer mon héros ! » Ce à quoi je ne me suis pas démonté et je lui ai rétorqué du tac au tac : « Oui, mais, entre nous, vos romans, ce n’est pas du Shakespeare non plus ! » Et c’est comme ça que nous sommes devenus amis. Après Bons baisers de Russie, on m’a proposé immédiatement de réaliser le suivant mais j’étais trop fatigué et ils ont engagé quelqu’un d’autre. Et vu qu’ils étaient très nerveux à l’idée d’avoir un nouveau réalisateur (Guy Hamilton21), ils sont quand même revenus vers moi pour réaliser le quatrième film.


      Sur Goldfinger, j’ai trouvé qu’il y avait un point disgracieux : Bond y passe la moitié du film enfermé par le méchant, ce qui ne sied pas véritablement à un héros. Bref, j’ai dit oui à Opération Tonnerre. Entre-temps, j’avais été approché par l’ONU pour réaliser ce qui devait être au départ une espèce de film institutionnel, qui serait projeté dans le cadre d’un programme de lutte anti-drogue.


      Au départ, l’idée était de s’inspirer d’un synopsis rédigé par Fleming pour un livre qu’il n’écrivit finalement pas. Un livre consacré à la ganja en Jamaïque. Lorsqu’il me parla de cette idée, de prime abord, je ne voyais pas trop comment pouvoir en tirer un scénario de film. Mais Fleming avait cette capacité de s’enthousiasmer pour ses sujets, et il arrivait facilement à vous convaincre. Je me suis donc laissé tenter. Nous devions commencer à véritablement travailler sur un synopsis à l’été 1964. Hélas pour nous, Fleming est décédé ce même été – nous laissant en plan avec une pré-production d’un film vendu d’abord sur son nom à lui. Et qui ne reposait alors plus sur grand-chose à ce moment-là…


      Avez-vous été tenté de revenir vers la franchise, pour y réaliser un nouveau film ?


      Eon m’a fait les yeux doux pendant des années ! (rires). Et ce, dès le tournage de Goldfinger. Qu’on m’avait donc proposé, mais j’étais alors trop fatigué et à court d’imagination après avoir enchaîné coup sur coup ceux de Dr No et de Bons baisers de Russie, et franchement, je ne me voyais pas rempiler à nouveau. Et puis ils ont décidé de faire Opération Tonnerre. Qui était en fait prévu comme le tout premier film de la série.


      Un script existait déjà en 1962, mais avec les problèmes juridiques autour de ce titre, les producteurs avaient alors préféré se tourner vers Dr No.


      Bref, régulièrement, Harry et Cubby revenaient à la charge. La dernière fois que Cubby a essayé de me faire revenir, c’était après Moonraker. Il voulait revenir à un Bond plus réaliste, plus proche de Fleming. Je n’ai posé qu’une condition : je voulais être bien sûr de réaliser l’ultime film de la saga. J’avais fait le premier, et je ferais donc le dernier. Il y avait une certaine logique là-dedans. Inutile de préciser que je n’ai alors plus entendu parler de Cubby ! (rires).


      Rencontre avec Olivier Schneider – Dans la peau de James Bond


      Propos recueillis à Paris en octobre 2015 et novembre 2019


      Passer de Jacques Audiard à James Bond avec la même aisance, voilà qui est plutôt rare C’est pourtant le parcours atypique du Français Olivier Schneider, ancien adepte des arts martiaux devenu coach pour séquences de combats à mains nues au cinéma et à la télévision, et qui – après avoir signé les séquences de combats de Spectre 007 – a été rappelé par Eon, cette fois pour superviser l’ensemble des cascades du nouveau James Bond, Mourir peut attendre. Une promotion qui l’a mis sur les genoux mais dont il a su se montrer digne


      « Daniel Craig s’investit à 200 % sur le tournage. Il est concentré en permanence sur son personnage. Sur le film. Sur la meilleure façon d’y apporter sa contribution. En plus de gérer l’énorme pression médiatique qu’il a continuellement sur les épaules… » dixit l’intéressé.


      Il y a quelques années, qu’auriez-vous pensé si on vous avait annoncé que vous travailleriez sur un Bond ?


      Que ça restait bien évidemment du domaine du doux rêve. Bien sûr, comme tout un chacun, j’avais cet espoir fou d’arriver un jour à approcher Eon Productions pour proposer mes services, mais de là à ce que cela se concrétise… Non, vraiment, ça restait un peu chimérique…


      Comment avez-vous été approché ?


      Je pense modestement que c’est grâce à mon travail sur Taken, qui a retenu l’attention de Gary Powell22. C’est lui qui a demandé à me voir à Londres et qui m’a présenté à Gregg Wilson23. C’était début 2014. Et l’entretien s’est plutôt bien passé. Ensuite seulement, j’ai rencontré le réalisateur, Sam Mendes…


      Existait-il déjà un scénario digne de ce nom à cette époque ?


      Euh, on pourrait plutôt parler d’un gros synopsis (rire). Et où toutes les séquences d’action étaient encore vierges. Genre : « Bond et Madeleine sont attaqués dans un train par Hinx. Point barre. » On m’a donc simplement dit : « Vous sentez-vous capable de nous faire des propositions et de travailler en amont avec nous pour étoffer toutes ces séquences ? »


      Grosso modo, nous parlons de combien de séquences précises, là ?


      Trois longues séquences : celle de l’ouverture du film à Mexico, la poursuite et le combat à mort avec Sciarra dans l’hélicoptère ; puis la séquence de confrontation finale entre Oberhauser et Bond, et enfin la bagarre homérique entre Mr Hinx, le lieutenant baraqué de notre méchant, et 007 dans le train au Maroc. Bon, j’ai dû m’occuper aussi d’autres petites choses, de-ci de-là (rires), mais c’étaient donc là les trois séquences qui m’ont demandé le plus de travail.


      Comment avez-vous conçu ces séquences ?


      En commençant par recréer l’environnement immédiat de la scène, en disposant des cartons çà et là pour figurer les éléments de décor, puis en essayant et en testant diverses figures, histoire de trouver les angles les plus photogéniques pour le cameraman. Avant cela, pour la séquence du train par exemple, j’avais construit une maquette des wagons, histoire de me faire une idée de la manière dont les personnages pourraient bouger en se déplaçant d’une voiture à une autre. Détail : si dans le film, le train ne comporte qu’un attelage de deux wagons, moi, en fait, j’en ai disposé d’un supplémentaire pour ma chorégraphie…


      Commençons dans l’ordre du film avec ce combat entre Sciarra, l’assassin présumé du Spectre, et James Bond au milieu des festivités du Jour des morts…


      Bond est donc sur les traces d’un contact – dont l’identité lui a été révélée dans les papiers de M après le décès de cette dernière. Il le retrouve à Mexico et la poursuite s’engage, jusqu’au moment où Sciarra monte dans un hélicoptère qui décolle. Heureusement, Bond a le temps de s’accrocher à l’appareil, ouvre le cockpit et se jette sur son adversaire. Pendant ce temps-là, le pilote fait tout ce qu’il peut pour éjecter 007 de l’habitacle, à coups de loopings et de vrilles diverses et variées. On a donc d’abord répété au sol toutes nos figures, ça, c’est la première étape. Ensuite la production a fait construire un arceau de la taille exacte de l’habitacle de l’hélicoptère pour pouvoir y filmer nos ébats. L’arceau était monté sur des vérins hydrauliques et bougeait dans tous les sens. Et finalement, on a donc tourné des plans à l’intérieur – voire à l’extérieur aussi, d’ailleurs ! – du véritable cockpit de l’appareil.


      En plus, il s’agissait d’un modèle conçu pour deux passagers maximum, donc avec le cameraman et son appareillage, laissez-moi vous dire qu’il ne nous restait pas beaucoup d’espace pour évoluer dans la cabine (rires).


      Une séquence anthologique, donc…


      Beaucoup de travail, et l’obligation d’être extrêmement minutieux dans l’agencement de nos mouvements. Vu les figures extraordinaires du pilote, on était même parfois en complète apesanteur, ce qui requiert pas mal d’entraînement, je vous assure. Tout a été minutieusement répété, je filmais nos ébats au sol, puis les montrais à Gary Powell et à Sam Mendes qui les validaient ensuite… En essayant de ne pas faire verdir de peur les assureurs du film non plus…


      Direction le Maroc. Que se passe-t-il exactement dans ce fameux train ?


      Madeleine et Bond pensent avoir échappé aux sbires d’Oberhauser. Hélas pour eux, Mr Hinx est à bord…


      Quand j’ai lu pour la première fois le scénario, j’ai tout de suite pensé aux séquences d’anthologie entre Bond et les méchants dans divers films, de Bons baisers de Russie à L’Espion qui m’aimait. Il fallait arriver à se démarquer de ce qui avait déjà été fait. Contrairement à Jaws, le personnage interprété par Richard Kiel dans L’Espion qui m’aimait, Mr Hinx n’a pas vraiment ce côté « cartoonesque », en plus, une telle approche n’aurait pas collé avec le Bond interprété par Daniel (Craig), qui est très physique, qui saigne et qui prend des coups… Il y a un côté réaliste – toutes proportions gardées, bien sûr – avec le James Bond de Daniel Craig et il fallait garder cette constante à l’esprit. D’un autre côté, Dave Bautista est un véritable colosse et il fallait éviter qu’il envoie la star du film à l’hôpital d’un direct un peu top appuyé…


      Mais James Bond gagne toujours, voyons ! (rires) À propos de la troisième séquence de combat importante du film, entre Bond et Oberhauser, elle se déroule toujours en partie dans l’immeuble du MI6 et le Vauxall Bridge ?


      Euh non, le script a été considérablement modifié par rapport à ça. Ménageons le suspens…


      S’il vous fallait conserver un souvenir unique de ce tournage épique, quel serait-il ?


      Je dirais la gigantesque explosion du repaire de notre méchant, à Erfoud, au Maroc. Elle est d’ailleurs entrée direct dans le Guinness des records, vu la quantité d’explosifs requise ! Toute l’équipe s’était placée à huit cents mètres de là, bien protégée. Eh bien croyez-moi, on a quand même senti le souffle et la chaleur de l’explosion, même à cette distance !


      Soyons honnête, établir sa base secrète dans une raffinerie entourée de pipelines – et y enfermer James Bond –, c’est un plan d’une intelligence rare de la part de notre méchant, non ? (rires)


      Spectre 007 sort en 2015. Que devenez-vous donc ensuite ?


      Alors… À la suite de Spectre 007, j’ai travaillé à nouveau avec Jacques Audiard sur Les Frères Sisters, j’ai enchaîné en réalisant une mini-série – Playground – inspirée d’une idée de Luc Besson et produit par Blackpills (l’histoire d’une bande d’adolescents qui se forment pour devenir des tueurs professionnels), une série destinée exclusivement aux écrans de téléphone portable via une plate-forme à la Netflix. Dix épisodes de dix minutes chacun pour dix-huit jours de tournage – en anglais. Le tout avec un budget serré. La série a été diffusée en Europe et aux États-Unis, et a très bien marché. Ce qui m’a rassuré – et conforté – sur mes ambitions de réalisateur à plein temps. J’ai donc poursuivi ensuite mes projets d’écriture de long-métrage, en espérant pouvoir passer à la réalisation d’ici un an ou deux. J’essaie de trouver le bon équilibre entre film d’action avec des personnages bien construits et une histoire solide. J’ai acheté une option sur les droits d’un roman policier – et j’ai coécrit un scénario original (Bouncers), plus ou moins basé sur des bribes de ma vie personnelle. J’ai aussi en développement un scénario, intitulé 9-3, écrit par Fathi Beddiar : l’histoire d’un ancien policier qui se retrouve dans une situation assez périlleuse…


      Vous développez donc des projets des deux côtés de l’Atlantique, en fait ?


      Du fait de mon profil professionnel, plutôt atypique on va dire, il n’est pas facile en France d’arriver à me coller une étiquette précise. Les gens commencent à s’intéresser à moi, ils voient ce que j’ai fait, mon travail en seconde équipe, etc., mais ça prend du temps. J’ai quand même le sentiment qu’on a tendance à m’accorder plus de valeur du côté américain que du côté français. Et que la carte américaine me permettra d’avoir accès à des projets de mon choix plus rapidement. Je sais qu’il me faut faire preuve de patience, mais en même temps, quand je suis pris pendant quasi un an sur une production – comme le dernier Bond –, je suis bien obligé de mettre tout ça de côté. Je m’investis toujours à fond dans mon travail, et, croyez-moi, sur un Bond, ça vous prend vingt-quatre heures par jour…


      Donc là, je vais m’y remettre doucement, revoir des gens, des producteurs, des directeurs de chaînes, relancer la machine. Ah oui, pour terminer, j’ai aussi un projet de série télé, basé sur une histoire qui est arrivée à Rémy Julienne. Donc voilà, beaucoup de choses sur le feu, on verra ce qui s’en dégage.


      Et donc Eon vous rappelle pour travailler sur The Rhythm Section. C’est quoi, ce film ?


      C’est un peu compliqué, d’après ce que j’en sais, les droits du roman (signé Mark Burnell) ont été acquis rapidement par Eon, mais son adaptation en scénario est passée par diverses phases d’écriture. À un moment donné, le nom d’un réalisateur italien s’est retrouvé attaché au projet, mais c’est finalement Reed Morano qui a été choisie pour la réalisation. Alors pourquoi avoir choisi ce titre ? Il se peut qu’Eon ait eu à cœur de développer une nouvelle franchise24. Il faut aussi préciser que l’univers de The Rhythm Section n’a strictement rien à voir avec celui des Bond : il est totalement réaliste. Ce n’est pas de l’espionnage fantasmé. On y traite de la grande criminalité, avec un personnage central qui n’est pas doté de superpouvoir. C’est une femme normale, et qui se retrouve plongée dans une intrigue aux ramifications internationales malgré elle (en deux mots, l’héroïne, Stéphanie Patrick, qui a toujours cru que ses parents étaient morts de mort naturelle découvre qu’ils ont en fait été assassinés. Pourquoi et par qui, voilà ce qu’elle va essayer de découvrir. Elle croisera sur son chemin un mystérieux individu qui va la transformer en tueuse assermentée et modifier radicalement son existence jusque-là bien terne). Le scénario y promène le spectateur de l’Irlande à l’Espagne… Blake Lively s’est investie à fond dans le personnage (je pense que c’était là un désir de Barbara Broccoli de proposer un personnage féminin très fort dans un univers à la Jason Bourne, avec un côté très sombre).


      Ajoutons à cela le travail de la réalisatrice qui a su mettre en image cet univers froid, très réaliste, centré d’abord sur les personnages. Le fait d’avoir une femme aux commandes pour les séquences d’action était très intéressant pour moi, du fait de l’originalité de son point de vue. Travailler avec des hommes sur des Actioneers, je connais bien, faire la même chose avec une femme, c’était vraiment nouveau et inédit pour moi (confidence : j’ai d’ailleurs un projet de film de mon côté, qui se passerait dans l’univers carcéral d’une prison de femmes. Mais chut).


      Nous arrivons donc au Bond 25, première mouture – version Danny Boyle. Lorsque vous arrivez sur le projet, le film était-il bien sur les rails avec un scénario de bouclé, un casting prêt ?


      Il y avait bien un scénario. Mais visiblement, il existait une divergence de vues sur ce dernier entre la MGM, Michael G. Wilson, Barbara Broccoli et le réalisateur. Lorsque je suis arrivé sur le film, en fait… je n’avais pas la fin du scénario. Donc je ne peux rien affirmer, ni infirmer concernant les rumeurs qui auraient pu conduire Danny Boyle à quitter le tournage25. Ce que je peux dire, c’est que rien du scénario made in Boyle n’a été conservé quand Cary Fukunaga est arrivé à son tour sur le film. La question se pose aussi de savoir qui, au final, est resté propriétaire du scénario concocté par John Hodge pour Danny Boyle. Eon ? La MGM ? Le scénariste ? Mon sentiment étant que ce scénario-ci ne respectait pas forcément tous les codes de la franchise, et c’est peut-être ce qui a effrayé la MGM…


      Durant la période de transition entre le départ de Danny Boyle et l’arrivée du nouveau réalisateur, Cary Fukunaga, que s’est-il passé au sein de l’équipe ?


      Alors, ça a été un peu bizarre, forcément. Moi, je travaillais sur mes idées de séquences et je reçois un coup de fil de Barbara (Broccoli) qui m’annonce le départ impromptu de Danny Boyle. Eon cherche alors un nouveau réalisateur à toute vitesse et décide de ne pas stopper la pré-production. Les postes clés de l’équipe sont conservés. Je devais par exemple partir en repérage sur divers endroits… Je me souviens par contre très bien de mon premier rendez-vous avec Cary, c’était à la mi-octobre 201826.


      On va dire, grosso modo, qu’il y a eu un ou deux mois de période transitoire. Dès le 6 novembre, je partais pour Matera, en Italie…


      Mais alors, soyons précis : un nouveau scénario a pu être mis au point en moins de deux mois pour que le tournage puisse (re)commencer si vite ?


      En toute franchise, on a commencé la préparation du film avec un simple séquencier ! On avait ce que les Anglo-Saxons appellent un « traitement » –, soit un gros synopsis détaillant par exemple les extérieurs et les pays où se déroulerait l’intrigue – mais, clairement nous n’avions pas de scénario en l’état. Les séquences ont donc été développées et modelées ensuite autour d’une trame qui s’est construite petit à petit. Il faut aussi rappeler qu’un certain nombre de scénaristes ont travaillé sur le script, ce qui n’a pas vraiment simplifié le process pour arriver à un résultat commun rapide. Cary apportait aussi ses idées, moi de même pour les séquences d’action…


      Mais, bon, c’est un peu la façon de travailler habituelle sur les Bond : chacun peut y apporter des idées. C’est très gratifiant de voir les siennes acceptées, puis incorporées au script de manière définitive. Il y avait bien sûr aussi un sentiment d’urgence là-dedans, avec des versions du scénario qui arrivaient le matin en datant juste de la veille au soir. Il fallait rebondir dessus et être hyper réactif. Ajoutons à cela en ce qui concerne mon département une sécurité maximale à garantir aux interprètes et aux cascadeurs. Et un temps de préparation très court. Bien souvent, il nous est arrivé de préparer, de tourner et de répéter une séquence quasi simultanément ! Honnêtement, ça a été un gros pari à tenir. Même avec les énormes moyens dont disposait la production, ça n’a pas toujours été simple ! Mais je ne remercierai jamais assez Barbara et les autres producteurs du film de m’avoir fait confiance, j’ai vécu une aventure vraiment incroyable et être sur un projet comme celui-ci est une chance extraordinaire.


      Maurice Binder, l’homme qui créale Gunbarrel de James Bond


      Festival international du film de Cannes, 1985


      Moins connu que les producteurs Harry Saltzman et Albert Broccoli, que les compositeurs John Barry ou Monty Norman, ou même que l’un ou l’autre des interprètes de James Bond, Maurice Binder est pourtant l’un des pères fondateurs de la saga 007 au cinéma. C’est en effet lui qui créa la célébrissime séquence d’ouverture emblématique des films à travers le Gunbarrel – le canon de pistolet qui ouvre traditionnellement chaque nouvel épisode. Et qui signa la quasi-totalité des seize premiers génériques de la série de films. Invité d’honneur en 1985 du second Festival de la bande-annonce initié par Axel Brücker à Cannes, Maurice Binder y partagea l’affiche avec sa plus célèbre création27.


      Comment définir votre profession ?


      Je suis un dessinateur publicitaire qui se double parfois de la casquette de producteur…


      Vous rappelez-vous quel fut le tout premier film dont vous avez réalisé la bande-annonce préventive ?


      Lorsque j’étais en poste à la Columbia en Californie, avec le titre de directeur artistique, j’ai travaillé sur de très nombreux longs-métrages, mais je crois bien avoir réalisé mon premier film-annonce en 1959 pour la Fox. Ça devait être pour la comédie Chérie recommençons (Once more, with Feeling!)…


      En quoi est-ce différent de travailler sur des bandes-annonces et sur des génériques de films ?


      Ça n’est pas du tout pareil quand vous travaillez sur les bandes-annonces, où vous vous servez essentiellement de scènes du film en question. Quand je tourne un générique, j’imagine et je crée mes propres séquences. Je les conçois et je les filme moi-même ensuite. Pour une bande-annonce, je réalise seulement le logo, parfois temporaire, du titre du film et la scène d’introduction à partir de laquelle je pourrai ensuite intégrer les séquences du film…


      Quelle est votre priorité lorsque vous travaillez à la fois sur une bande-annonce et le générique du même film ?


      En règle générale, il me faut bien souvent commencer à travailler d’abord sur le générique même, car on peut parfois utiliser ses images dans les futures bandes-annonces. A contrario, quand je travaille sur un Bond, il me faut bien souvent arriver à concocter un pré-film-annonce plus de six mois avant la sortie du film. Autrement dit, six mois avant que le film ne soit terminé et monté ! Par exemple, lorsque le pré-film-annonce (teaser) est diffusé en salle à Noël, le film ne sortira qu’au mois de juin de l’année suivante… Dans ce cas de figure, on ne peut bien sûr utiliser que des scènes qui ont déjà été tournées et qui doivent être des séquences excitantes pour le spectateur.


      Sur Octopussy par exemple, la séquence ou le mini-avion Acrostar sort du van avait heureusement déjà été tournée, ce qui m’a permis de construire tout le pré-film-annonce autour de cette scène. Pour Dangereusement vôtre, je disposais déjà des scènes de la poursuite à ski tournée en Sibérie, qui ont été parmi les toutes premières à être mises en boîte, ainsi que celles se déroulant à Paris, pour les plans larges. J’avais donc à ma disposition des plans de la tour Eiffel, des bateaux-mouches et de la séquence de poursuite en voiture sur les quais de la Seine…


      Quelles doivent être les qualités principales d’une bonne bande-annonce ?


      La première qualité, c’est de vendre le film, sans pour autant négliger les points les plus forts de certaines séquences, mais d’une façon très brève afin d’allécher le spectateur et de lui donner irrésistiblement envie d’en voir plus ! Il faut aussi donner une idée vraie des personnages et de l’intrigue.


      J’aime montrer de l’action, et j’aime aussi me servir d’extraits de dialogues. Enfin j’essaie toujours de lier harmonieusement le tout, afin que les séquences s’enchaînent avec fluidité28…


      Vous êtes cette année président du jury à Cannes de notre second Festival et à ce titre, vous serez amené à visionner des bandes-annonces sonorisées uniquement en français ; cela ne risque-t-il pas de pénaliser votre jugement ?


      Mon français est tout à fait limité. Je suis d’abord  un homme d’images, et il est vrai que, aidé par les autres membres du jury, je serai surtout à même de porter un jugement sur l’aspect visuel de ces bandes-annonces. J’ajouterais même qu’en règle générale, si une bande-annonce fait vraiment bien son travail, elle ne doit pas s’arrêter aux frontières d’un seul pays mais devenir universelle… Une bande-annonce réussie aura le même impact aux États-Unis qu’en Allemagne, en France ou ailleurs…


      Peter Lamont, profession : chef décorateur


      Propos recueillis à Valenciennes et aux studios de Pinewood, 1992-2006


      En 2006, la direction du Festival du film de Valenciennes m’invita à animer une master-class en compagnie de Peter Lamont, décorateur émérite qui travailla sur les productions Eon à partir de 1965, en gravissant petit à petit les échelons qui, d’assistant de Ken Adam, finirent par lui ouvrir les portes du département chargé de la conception des décors sur les James Bond. Accessoirement, notre homme travailla aussi pour James Cameron, pour qui il recréa les intérieurs d’un paquebot transatlantique mythique dont le voyage inaugural se termina au fond de l’océan…


      Comment avez-vous été amené à travailler sur les James Bond ?


      Eh bien, j’avais loupé les deux premiers et je suis donc arrivé sur Goldfinger. Le jour même où je débarquais dans les bureaux, Ken Adam29 m’a mis entre les mains un gros paquet de documentation sur Fort Knox – d’où il rentrait de repérages. On a ensuite enchaîné sur Ipcress, danger immédiat. Le Bond suivant aurait dû être à l’origine Au service secret de Sa Majesté mais, surprise, un matin, Ken Adam nous a annoncé qu’il fallait tous nous initier à la plongée sous-marine, car on allait finalement tourner Opération Tonnerre !


      J’ai donc suivi ses conseils… Et toute l’équipe est donc partie aux Bahamas. Pour moi, c’était la première fois que je tournais en extérieur. Ma fonction première là-bas consista à « habiller » le bombardier Vulcan au fond des mers. Il était prévu au départ que je ne reste sur place que deux semaines au maximum… Mais j’y suis finalement demeuré plus de trois mois. C’est une des règles immuables de ce métier : on sait quand on part… mais on ne sait jamais quand on va revenir !


      Quels problèmes avez-vous rencontrés pour filmer cette gigantesque bataille sous-marine ?


      Personnellement, aucun. C’était une question d’organisation, c’est tout. Au fond de l’eau, nous devions communiquer par panneaux – c’était bien avant qu’on mette au point les fréquences radio sous-marines –, et à près de 15 mètres de fond, gérer à la fois l’équipe technique et artistique, c’était assez hallucinant malgré tout.


      Je me souviens qu’au bout de quelques jours de tournage de cette séquence, le fournisseur de matériel sous-marin vint me trouver, l’air désespéré, en me confiant : « Peter, on est quasi en rupture de stock pour les masques et les palmes. Il faut faire quelque chose. » Unique solution : demander à tout le monde de conserver masque et palmes par-devers soi, et de ne pas les oublier au fond de l’océan à la fin de la journée. On a même dû employer à un moment donné trois personnes chargées exclusivement de récupérer tout le matériel abandonné à chaque fin de journée de tournage…


      On raconte que Terence Young laissa à Peter Hunt le soin de monter le film quasiment tout seul (Young étant parti sur la pré-production de son film suivant, Opération Opium)…


      Oui, il y a hélas beaucoup de faux raccords dans ce film – notamment à un moment donné, la couleur du masque de Bond change entre deux scènes ! L’explication est très simple : les scènes sous-marines avaient été mises en boîte par la seconde équipe, qui n’était donc pas raccord avec les scènes tournées par Terence… Même chose pour certains plans où Bond franchit une porte, etc. On n’avait pas le temps d’être raccord sur tout. Le film devait sortir à une date précise et il fallait sacrifier un peu de logique narrative pour pouvoir livrer une histoire qui tienne plus ou moins debout.


      Je me souviens d’une autre anecdote savoureuse, concernant cette fois le fameux cigare à oxygène qu’utilise 007 sous l’eau. On a eu un jour la visite d’un officiel de la Navy qui a demandé le plus sérieusement du monde à voir les plans de l’appareil, pour comprendre quelle capacité d’air respirable cet engin pouvait fournir, etc. Avec un sérieux papal, j’ai répondu : « Il permet de rester sous l’eau… aussi longtemps que vous arriverez à retenir votre souffle ! » Le type a cru que je me fichais de lui… (rires).


      Et après Opération Tonnerre… vint On ne vit que deux fois, bien sûr ! Moi, je suis sagement resté sur les plateaux des studios de Pinewood, tandis que l’équipe s’envolait pour le Japon. Le décor principal était tellement énorme qu’il nous causa pas mal de problèmes. Il y avait même un microclimat à l’intérieur !


      Comment vous répartissiez-vous le travail avec Ken Adam ?


      Eh bien, c’est lui qui imaginait tous les décors, et il nous donnait ensuite des plans et des esquisses que nous nous efforcions alors de réaliser au plus près de ce qu’il avait envisagé. Je me souviens lui avoir signalé que si on déplaçait un peu les appartements privés de Blofeld – censés se trouver derrière le centre de commandement dans le volcan, on pourrait alors bénéficier d’un plus grand angle de focale.


      J’ai travaillé avec Ken sur Goldfinger, sur On ne vit que deux fois, puis sur L’Espion qui m’aimait et Moonraker. Ken est ensuite parti s’installer aux États-Unis, et l’on m’a alors nommé nouveau chef décorateur. Après Moonraker, les budgets avaient été revus à la baisse, et les décors et les gadgets s’en sont immédiatement ressentis.


      De quel décor êtes-vous le plus fier ?


      Des mines de Zorin pour Dangereusement vôtre. Ce décor-là a été érigé juste après l’incendie du « 007 stage » à l’été 1984. On aurait pu le construire beaucoup plus vite, mais on avait sur le dos un tas d’officiels responsables des questions de sécurité, etc., qui refusaient tout simplement qu’on travaille sur le plateau tant que celui-ci ne serait pas complètement reconstruit et sécurisé. On a utilisé d’autres plateaux extérieurs pour tourner tout ce que l’on pouvait en attendant d’avoir enfin le feu vert. Et on a même réussi à terminer nos prises de vues avec près d’une semaine d’avance sur le planning prévu. Je suis également plutôt content du décor des bains chinois de San Francisco pour ce même film. Un truc tout simple, réalisé avec des paravents et un beau sol – facile à éclairer. Simple et efficace, quoi.


      Diana Rigg, la seule et unique Madame James Bond…


      Propos recueillis par Kevin Collette au Petit Casino de Dinard, 5 octobre 1991


      Actrice aux multiples talents, qu’elle exerce à la fois à l’écran et sur les planches, le titre de Dame Commander of the British Empire (DBE) lui a été accordé en 1994 ; elle peut ainsi être désignée par la dénomination « Dame Enid Diana Elizabeth Rigg ».


      En 1968 Sean Connery claque la porte des productions Eon. Stupeur et catastrophe, on lui cherche un remplaçant d’urgence pour le nouveau film. Et c’est un parfait inconnu qui parviendra à bluffer les producteurs. Histoire de bétonner son casting, le réalisateur Peter Hunt engage alors deux acteurs confirmés aux côtés de l’illustre inconnu : Telly Savalas (futur Kojak) et Diana Rigg, à peine sortie des bottes de cuir de Mme Peel…


      Rencontre avec cette James Bond girl hors pair doublée d’une immense actrice, toujours en activité (cf. la série Games of Throne).


      Dans quelles circonstances avez-vous été engagée sur Chapeau melon et bottes de cuir ?


      Eh bien, je me suis présentée à l’audition, avec à peu près cent cinquante autres jeunes aspirantes actrices. À l’époque, je n’étais encore qu’une étudiante qui suivait ses cours d’art dramatique. Bref, je faisais un peu figure d’outsider au milieu de cette noria d’actrices. D’après ce que j’ai su, la production avait alors déjà commencé le tournage avec une autre actrice dans le rôle de Mme Peel30, et ils n’étaient pas satisfaits du tout du résultat. Donc ils devaient très rapidement trouver quelqu’un d’autre. J’ai passé mon audition, ai été finalement retenue… et on a commencé à tourner dès le surlendemain ! Tout le processus a été très rapide.


      Ce personnage était-il alors déjà clairement défini sur le papier ?


      Plus ou moins, vu qu’ils avaient déjà commencé à tourner. En fait, au départ, le partenaire de John Steed dans la série était un homme, le Dr Keel. Et puis Honor Blackman est arrivée… Mais les scripts n’avaient pas encore été modifiés pour convenir à un personnage féminin. Et Honor s’est donc retrouvée à incarner une femme qui réagissait à la manière d’un homme. Par accident, on va dire…


      Longtemps avant la sortie du film avec Ralph Fiennes et Uma Thurman, une rumeur persistante faisait état d’un projet de téléfilm où auraient pu être réunies autour de lui toutes les anciennes partenaires de John Steed. Que pensiez-vous d’une telle idée ?


      Honnêtement, pour moi, cela aurait relevé du pire cauchemar. Je ne voudrais pas paraître ingrate mais pour moi, il est impossible de ressusciter le passé…


      Et qu’avez-vous pensé de l’ultime série de Chapeau melon (The New Avengers en VO) ?


      Je vais être très franche avec vous : je ne l’ai jamais regardée. En fait, je regarde très peu la télévision quand je suis chez moi. J’ai toujours tellement de choses à faire…


      Désolé de raviver encore d’anciens souvenirs, mais, euh, oserais-je vous demander ce qui s’est réellement passé au cours du tournage du James Bond, Au service secret de Sa Majesté ? On a entendu tellement de rumeurs…


      (Hésitations.) Eh bien, j’ai été engagée pour y épauler un… (petit temps de silence) novice. Et j’ai fait ce que l’on m’a demandé de faire.


      Q : Ce film est aujourd’hui considéré comme l’un des meilleurs de toute la saga…


      (L’actrice se contente de sourire.)


      Q : Juste après le Bond, on vous a découverte aux côtés de Vincent Price dans Théâtre de sang, un film devenu culte où un acteur déchu assassine ses rivaux en s’inspirant de l’œuvre du Barde. Vu votre affinité avec Shakespeare, je me demandais si vous aviez pu participer à l’écriture du scénario ?


      Un bon film que celui-là, en effet. Mais, non, hélas, je n’ai pas participé à son écriture. J’ai adoré pouvoir jouer aux côtés de Vincent Price. C’était vraiment un très grand acteur. Mais qui a beaucoup souffert de cette réputation d’acteur de films d’horreur qui lui collait à la peau, et qui l’empêchait de montrer son talent dans d’autres registres. Ce fut véritablement une joie pour moi que de le voir déclamer les vers immortels de Shakespeare sur une scène de théâtre, tous ses superbes monologues…


      Le film a plutôt bien marché…


      Oui, oui, il a très bien marché au box-office. Et aujourd’hui, il est carrément devenu culte. Un peu comme les Dr Phibes. Les dialogues étaient vraiment très amusants…


      Pouvez-vous nous dire quelques mots de votre sitcom, Diana ? Elle n’a jamais été diffusée en France…


      Ah. Diana (soupir de l’actrice), un ratage total. Rien à sauver. Et un échec mérité je dois dire. Ce n’était en fait qu’une pâle copie d’une série américaine qui avait plutôt bien fonctionné là-bas. Je l’ignorais à l’époque car je vivais alors en Grande-Bretagne. Donc on m’a fait venir là-bas pour la tourner, et on s’est complètement ramassés. Ce qui était logique. Ce show ne méritait pas autre chose…


      Comment vous définiriez-vous aujourd’hui (en 1991) ?


      Je ne sais pas trop. En tant qu’actrice, j’ai encore tellement de choses à apprendre. J’ai fait du théâtre, de la radio, de la télévision, du cinéma. C’est ça qui est vraiment formidable dans ce métier : on peut essayer tellement de supports différents. On va dire que j’ai peut-être une approche… médiévale de mon art, en ceci que j’aime essayer de nouvelles choses. Je suis un troubadour itinérant. C’est très facile de se ranger dans ce métier en acceptant un rôle récurrent, par exemple, et en se contentant ensuite d’effectuer le minimum syndical requis.


      Moi, j’ai d’abord rencontré le succès sur les planches avant d’être appelée à la télévision – ce qui était le comble de l’horreur à l’époque pour nous autres, jeunes acteurs idéalistes. Aujourd’hui, c’est passé dans les mœurs (rires). Enfin bon, je ne le regrette pas. Il y a une chose que je rêve encore de faire, c’est d’apparaître dans une comédie musicale. Ma première tentative aux États-Unis s’est soldée par un échec retentissant. Mais la seconde a remporté un grand succès. Je me dis donc qu’il ne faut jamais désespérer. Et que chaque épreuve nous permet de nous améliorer. Et je pense que je regretterai le restant de ma vie de ne pas avoir au moins essayé du mieux que j’ai pu. Il y a tellement de choses à faire en ce bas monde.


      Sarah Donohue, casse-cou multitâche et doublure de Bond girl à répétition


      Propos recueillis par Kevin Collette, Dinard, 2007


      Le CV de Sarah Donohue ferait verdir Arnold Schwarzenegger himself. Qu’on en juge plutôt : adepte du kickboxing, cette blondinette anglaise est en outre pilote de rallye automobile à ses heures perdues, alpiniste, instructrice au tir aux armes à feu de pointe, titulaire d’un brevet de sauvetage, actrice amateur, mais surtout championne européenne de courses de hors-bord à grande vitesse… et cascadeuse émérite à plusieurs reprises pour la saga des James Bond !


      Quel est le tout premier souvenir que vous ayez de James Bond ?


      Chez moi, on a toujours regardé les James Bond en famille à la télé. C’est une sorte de tradition séculaire (rires). Papa et maman nous apportaient des sandwichs et on s’asseyait tous dans le salon devant la télé. C’était seulement à cette occasion qu’on nous laissait veiller tard le soir, mes frères et moi ! De façon générale, on peut donc affirmer qu’on était tous « très James Bond », dans la famille…


      Comment avez-vous été contactée pour travailler sur Le monde ne suffit pas ?


      J’ai reçu un coup de fil de la production en octobre 1998. J’ai d’abord cru qu’on me faisait marcher, et j’ai raccroché immédiatement ! En fait je leur ai même raccroché au nez… deux fois ! Puis j’ai compris que c’était « pour de bon » et on est convenus d’une rencontre initiale aux studios de Pinewood. On m’a alors indiqué que je devrais passer un bout d’essai pour Bond 19. Un bout d’essai… dans un bateau ? J’ai eu du mal à garder mon sérieux. Je pense qu’ils voulaient juste s’assurer qu’ils n’avaient pas affaire qu’au stéréotype de la blonde idiote (rires). Heureusement, pour moi, n’importe quel esquif, c’est un peu une extension de mon propre corps.


      Et c’était donc bien pour vous la toute première fois que les producteurs d’un James Bond voulaient faire appel à vos services ?


      Tout à fait. C’était le tout premier contact. Ils m’ont dit qu’ils voulaient alors tourner la plus grande poursuite en hors-bord jamais réalisée jusqu’à présent. Et ils voulaient faire ça bien. Et avec une fille !


      Combien de temps a duré le tournage de votre séquence ?


      On a commencé les répétitions au mois de décembre. Puis on a pris quelques jours de congé en janvier, avant de revenir au lac Hawley31. En gros, le tournage complet a pris un peu plus de quatre mois.


      Des anecdotes sur ce tournage ?


      La séquence où Pierce fait plonger le Q-Boat en rajustant sa cravate. Chacun leur tour, Gary puis Wade ont réalisé la cascade sous le pont. Le problème, c’est que dès qu’un bateau s’enfonce sous l’eau… il bouge ! On n’a aucun pouvoir sur ça. L’eau a un esprit qui lui est propre. Ce qui fait que le bateau refaisait surface de côté, sur la gauche, sur la droite, à l’envers, etc. Et jamais comment il aurait fallu qu’il resurgisse. Total, il a fallu près de cinquante prises avant d’arriver à mettre en boîte la séquence. C’est Wade qui y est finalement parvenu. Et ça lui a valu un tonnerre d’applaudissements de toute l’équipe. Il nous a quand même fallu toute une journée pour obtenir ce plan. D’une durée de trois secondes à l’écran…


      Cette poursuite devait initialement être beaucoup plus longue. Des souvenirs de ce qui a été coupé au montage32 ?


      Beaucoup de choses ont hélas disparu. Il y avait un virage très impressionnant que je prenais près du Millenium Dome qui a sauté. Et quelques-unes des explosions que j’évite sur les wharfs qui ont été coupées au montage. Énormément de choses ont disparu, en fait. De mon point de vue de pilote, je dirais en fait qu’on a même coupé… les meilleurs morceaux ! Mais bon, je n’étais pas monteuse sur le film non plus, moi (rires). Et les producteurs savent toujours ce qu’attend vraiment le public. Ils ont donc un regard très différent du nôtre. Détail rigolo, j’ai également tourné en studio, à Pinewood. Notamment pour une autre séquence coupée, où je devais figurer une assistante dans le labo de Q – dont les cheveux devaient se dresser sur la tête sous l’effet d’un champ de force émis par un gadget. La séquence ne durait qu’un instant mais c’est incroyable le temps que ça a pris à pouvoir être mis en boîte…


      Est-ce que vous n’avez tourné la séquence de pré-générique qu’avec des doublures cascadeurs de Pierce Brosnan, ou l’acteur était-il aussi présent à vos côtés ?


      Il était impératif que l’on tourne avec Pierce aussi, bien sûr. On ne peut pas utiliser que les doublures dans ce genre de scènes, parce qu’il faut que ça soit raccord avec les gros plans. La première et la seconde équipe travaillent donc toujours de concert. On a bien sûr passé beaucoup de temps ensemble. Ne serait-ce qu’à bord du Sun Seeker qui nous servait chaque jour de taxi pour remonter la Tamise et rallier les différents points de tournage de la journée.


      À propos de ce bateau justement, comment arrive-t-on à négocier des virages aussi serrés avec une embarcation aussi massive ?


      Le Sun Seeker est un bon bateau, facile à piloter. Il est très lourd, mais on apprend à le maîtriser en utilisant à ses dépens la force G dans les virages. Le timing reste crucial, à cause de l’effet de glissade que procure l’eau. Il ne faut jamais quitter de l’œil la proue, et la poupe suivra alors naturellement. Pour un virage à 90° par exemple, il faut complètement virer de bord, et, juste au dernier moment, revenir en ligne droite avec le gouvernail, ce qui ramène l’arrière du bateau dans l’alignement. Super simple, en fait ! (rires).


      Vous avez pu tester le célèbre Q-Boat ?


      Oui, sur le lac Hawley. Je n’ai même pas attendu trois minutes d’être sur l’eau avant d’essayer de le faire plonger ! J’ai indiqué aux ingénieurs que le capot avant n’était pas assez renforcé. Et je lui en ai fait voir ensuite de toutes les couleurs, à ce bateau !


      À la suite de votre participation au James Bond, avez-vous reçu de nouvelles propositions de travail du même acabit ?


      Oui, c’est un peu étrange : j’ai reçu un e-mail en provenance du Canada, qui me demandait de venir tourner une séquence là-bas l’année suivante, en février. Mais bon, ce n’était que trois jours de tournage et se retrouver à l’autre bout du monde pour un laps de temps aussi court, ça ne me disait trop rien. C’était l’un des cascadeurs de l’équipe du film de John Woo, Face/Off, qui m’avait proposé ça…


      Vous avez néanmoins travaillé à nouveau comme cascadeuse sur d’autres productions…


      J’ai en effet travaillé pour la BBC sur le programme 99933, mais, très honnêtement je n’ai plus trop le temps de faire ça aujourd’hui. Je ne peux pas à la fois faire des courses de vitesse et gérer des cascades pour le cinéma. Je ne pourrais plus m’investir à cent pour cent dans l’une ou l’autre de ces activités, et ça deviendrait vite un facteur de risque et pourrait nuire à ma réputation. Je préfère devenir la meilleure dans une discipline, pour ensuite éventuellement avoir le temps de me consacrer à une autre… Si l’occasion se présente. Et les hors-bord, c’est vraiment toute ma vie !


      Vous avez suggéré à Gary Powell (responsable des cascades sur Casino Royale) des idées de séquences originales, pouvez-vous nous en dire un mot ?


      Nous avons eu en effet plusieurs entretiens sur diverses idées. À propos de types de bateaux encore jamais montrés à l’écran à l’époque. Et avec lesquels des cascades inédites auraient pu être envisagées. Tout en gardant bien à l’esprit qu’il n’y avait pas à l’époque dans le scénario la moindre séquence de poursuite en bateau de prévue pour ce film-ci. Mais qu’il était toujours possible d’y songer pour plus tard. Après avoir fait des recherches de mon côté, j’ai fait plusieurs propositions. Il existe un type de petites embarcations, munies d’ailettes directionnelles, qui peuvent être lâchées à partir d’hélicoptères militaires par hélitreuillage ou carrément par largage manuel. Ces coques peuvent vraiment voler, atterrir et redécoller de n’importe quelle surface marine. Il existe aussi un autre prototype appelé le Bladerunner, qui est la propriété de l’un de mes amis, et qui est un engin sensationnel.


      J’ai fait énormément de recherches sur pas mal d’aspects, mais on s’est heurtés à un problème insoluble : si aucune séquence de ce type n’était déjà prévue à l’origine dans le script, essayer de les y incorporer de force ne serait pas chose aisée ! Et c’est en définitive pour ça que ça n’a pas fonctionné… Au moins, nous savons que ces bateaux seront disponibles, si besoin est, pour un futur film. J’avais même poussé mes recherches jusqu’à vérifier si des hélicoptères de l’armée pourraient éventuellement être utilisés pour des prises de vues. J’ai pu obtenir ces renseignements grâce à mes bons contacts avec l’US Army. J’ai même poussé mon travail jusqu’à présélectionner des pilotes potentiels.


      Je tiens à nouveau à préciser que tout cela ne s’est fait qu’en concertation avec Gary, et n’était absolument pas du ressort du scénario développé officiellement pour le film… Si j’ai poussé le soin du détail à ce point dans mes investigations, c’était juste parce que je ne voulais surtout pas m’avancer en proposant un type de cascade qui se serait finalement avéré impossible à tourner. J’ai donc même fait prendre des photos de ces hélicoptères en action et des bateaux, on a ensuite fait une sorte de story-board de base en rassemblant tous les clichés, et ça avait l’air génial, je peux vous le dire ! J’ai vraiment eu la chance d’être appuyée par une foule gens super dans cette histoire.


      Maria Xenia, l’actrice grecque qui est presque devenue Tatiana Romanova


      Remerciements à Anagnostis Karras pour avoir retrouvé Maria Xenia, et traduit ses propos du grec vers l’anglais, automne 2019


      Aujourd’hui oubliée des cinéphiles, l’actrice Maria Xenia Kalogeropoulou bénéficiait au début des années 1960 d’une jolie notoriété qui dépassait même les frontières de son pays… Et elle eut la surprise d’être présélectionnée par Terence Young pour son second James Bond – sur les conseils intéressés de son agent artistique.


      L’actrice a bien voulu se remémorer cette expérience unique dans toute sa carrière – dont elle garde encore aujourd’hui un très bon souvenir (bien qu’elle n’ait pas été retenue pour le casting final).


      Un jour, Miss Kloufoski (mon agent artistique polonaise) me téléphone.


      — Il SE POURRAIT QU’ON VOUS APPELLE pour un screen-test pour le deuxième film de James Bond.


      J’ai immédiatement appelé Mario Zampi (producteur et réalisateur italien).


      — Mario, qu’est-ce que c’est, James Bond ? lui ai-je demandé.


      — C’est bon, très bon, me répondit-il. Le réalisateur est mon ami.


      Puis il m’a rappelée pour me dire ce qu’il avait dit à Terence Young.


      « Terence, vous devez absolument voir Maria Xenia. Elle est définitivement une bonne candidate pour le rôle.


      — Blonde ? demanda-t-il.


      — C’est une blonde que vous voulez ? Oui, elle est blondissime.


      — Grande, et avec des courbes ?


      — Oui, tout ce qu’il faut… là où il faut ! »


      Le lendemain, j’ai reçu un télégramme : « Nous arrivons via la BOAC la semaine prochaine. Apportez des bas noirs et une chemise de nuit digne d’une espionne ! » J’étais un peu perplexe concernant cette fameuse chemise de nuit d’espionne. J’ai finalement choisi un modèle en satin noir. Quand je suis arrivée à Londres, une limousine noire m’attendait sur le tarmac et m’a conduite directement à l’hôtel Dorchester, dont je ne connaissais que la façade imposante et dans lequel je n’avais encore mis les pieds.


      Terence Young était assis dans le hall, portant un manteau de fourrure et fumant un cigare. À sa droite se trouvait un aréopage de jeunes femmes blondes, toutes très grandes et la silhouette bien découpée, et toutes portant un manteau de fourrure. J’étais en fait la seule petite brunette avec un manteau râpé dans le lot.


      Quand le réalisateur m’a finalement aperçue, il s’est exclamé :


      — Mais que diable faites-vous ici ?


      — C’est vous qui m’avez demandé de venir, lui ai-je rétorqué.


      À chacune d’entre nous, Terence Young a fait remettre un exemplaire du roman Bons baisers de Russie, de Ian Fleming, en nous indiquant quelle scène avait été choisie pour servir de test.


      Je suis montée dans ma chambre et j’ai commencé à étudier la scène. On entendait à l’extérieur toutes les autres filles répétant scrupuleusement le même dialogue. Les journaux ont rapporté que nous étions plus de cinq cents candidates. Ils ont peut-être exagéré un peu, mais nous étions certainement fort nombreuses, et arrivant de différents pays. Je me souviens particulièrement de l’une d’entre elles, Elga Andersen34. Elle était alors déjà une actrice connue.


      Curieusement, je n’avais pas le trac, sachant en mon for intérieur que je ne serais probablement jamais retenue… Mais j’ai fait de mon mieux pour faire bonne impression.


      Deux jours plus tard, j’ai passé mon screen-test. On m’a maquillée comme une voiture volée, en essayant de donner à mes cheveux l’aspect d’une chevelure en bataille, et finalement, concernant la fameuse chemise de nuit qui m’angoissait tant, ils m’ont dit que je ne devrais en fait porter que des bas noirs et rien d’autre – mais que je serais emmitouflée dans un drap de lit.


      Je suis donc allée au studio. Et j’y suis restée la demi-journée pour tourner la fameuse séquence. Mon partenaire n’était pas bien sûr Sean Connery35, mais un autre acteur, jouant très bien le rôle. Terence Young travaillait comme si la scène devait effectivement faire partie du film, et ne pas être seulement un test pour trouver la bonne actrice. Ses conseils et directives m’ont été fort utiles et je me sentais assez à l’aise.


      Quelques jours ont passé, et finalement Terence Young m’a appelée et m’a dit :


      — Venez me rejoindre, je veux vous montrer quelque chose.


      Nous sommes allés dans une salle de projection privée et il m’a projeté ma scène. Je n’ai d’abord pas cru ce que j’ai vu sur l’écran. J’étais méconnaissable. Je n’arrivais pas à croire à quel point j’étais magnifique et à quel point je pouvais bien jour la comédie. C’était un peu comme si je regardais quelqu’un d’autre, une autre actrice – comme celles dont les portraits étaient accrochés aux murs du petit studio de projection –, et pas moi.


      — Vous êtes sans conteste la meilleure des actrices que nous avons présélectionnées, insiste alors Terence Young. Mais nous avons un problème. Il y a deux producteurs, M. Saltzman et M. Broccoli. Le premier insiste pour engager une blonde sexy, alors que le second vous trouve si épatante qu’il propose même de modifier légèrement le rôle pour qu’il colle encore plus à votre personnalité.


      Le lendemain, un quotidien britannique affichait ma photo pleine page, à côté de celle d’Elga Andersen et d’une troisième candidate, l’actrice italienne Daniela Bianchi. Avec en gros titre : « Laquelle sera la prochaine James Bond girl ? »


      En fin de compte, il semble donc que c’est la décision de l’autre producteur qui l’a emporté – je ne me souviens plus duquel des deux (rires) –, et c’est Daniela Bianchi qui a eu le rôle.


      — Je vais rentrer chez moi, ai-je alors annoncé à Terence Young, ils n’auront plus à régler la note du Dorchester…


      — Reste ici, m’a intimé le réalisateur. Où donc comptes-tu aller ?


      Et il m’a conseillé de me fixer à Londres, convaincu qu’un rôle me correspondant me serait proposé tôt ou tard. Il fallait juste que je fasse preuve d’un peu de patience. Moi, je voulais juste rentrer retrouver Giannis à Athènes…


      Je suis donc restée quelques jours de plus au Dorchester, j’ai appelé mes amis et festoyé allègrement du soir au matin. Juste sous ma suite se trouvait celle occupée par Elizabeth Taylor et Richard Burton.


      Finalement, j’ai commencé à broyer du noir et j’ai quitté Londres. Terence m’avait promis de m’envoyer mon bout d’essai, mais il n’a pas tenu parole… Si bien qu’au jour d’aujourd’hui, personne n’a pu me voir en James Bond girl ! Quant au fameux « négligé pour espionne », resté bien plié dans sa boîte, il n’a jamais réussi à remplacer mes bons vieux pyjamas de coton !


      Une conversation avec Guy Hamilton : humour, cascades et petites pépées36…


      Propos recueillis à Majorque, le 15 septembre 2014.


      Suite à l’hommage que lui avait rendu le Festival de Valenciennes en 2003, et auquel j’avais modestement participé, et que le metteur en scène avait visiblement apprécié, le réalisateur britannique m’avait invité à lui rendre visite chez lui dans sa villa de Majorque, histoire de me retourner la politesse. À deux reprises, je me suis donc envolé pour ce petit paradis insulaire, et à chaque fois, Guy Hamilton se montra le plus parfait des hôtes, consacrant plusieurs heures à égrener ses souvenirs de tournage, et m’autorisant même à utiliser sa propre documentation iconographique – précieusement conservée dans son bureau37…


      Commençons par Goldfinger, vous souvenez-vous avoir dû couper certaines scènes ou certaines séquences durant le montage du film ?


      Je ne me souviens plus trop. Vous savez, pour moi, le personnage de James Bond était vraiment d’un ennui mortel… Pour Goldfinger, je me souviens qu’on avait pris beaucoup de retard sur le planning de tournage, parce que Sean était avec Hitchcock pour tourner Marnie et qu’on a dû commencer à tourner sans lui (c’est en partie pour cela qu’il y a beaucoup de plans larges au début du film à Miami, ça permettait de meubler en attendant l’arrivée de la star !).


      C’est dans ce film que James Bond hérite donc pour la première fois de son Aston Martin truquée…


      Oui, et certaines idées de gadgets ont été suggérées par votre serviteur. C’est notamment le cas des plaques d’immatriculation rotatives. J’en avais ras le bol de me prendre des contraventions à répétition dans Londres et je me suis dit : « Quelle idée géniale ça serait de pouvoir empêcher les pervenches de prendre mon numéro de plaque à chaque infraction » (rires).


      Vous savez, pour la dramaturgie même de l’histoire, Bond se doit de toujours avoir un adversaire formidable face à lui. Sean me disait lors du tournage de la séquence de golf à Stoke Park, lorsqu’Oddjob écrabouille la balle de golf dans sa main : « Mais c’est complètement idiot, sa réaction, personne ne croira qu’il peut faire ça. » Ce à quoi je lui répondis : « Sean, tu as parfaitement raison, mais là, on est dans le monde du cinéma, et les gens se fichent du réalisme… »


      Il y a une autre constante dans les Bond, c’est le caractère extrêmement luxueux des décors – notamment pour les scènes d’intérieur. À chaque fois que Bond doit rencontrer un de ses contacts, par exemple un type qui lui refilera un renseignement qui fera avancer l’intrigue, la scène ne se passe pas au bar du coin…


      Peu de personnes réalisent le coût inhérent à la construction de ces décors qui ne servent que pour des scènes de liaison très brèves. Croyez-moi, il n’y a pas beaucoup de producteurs en ce bas monde qui acceptent sans broncher les devis des chefs décorateurs des Bond… Bon sang, on pourrait presque tourner un film complet avec le budget déco d’une seule séquence d’un James Bond !


      La question qu’on se pose régulièrement à chaque nouveau film, c’est bien sûr : où va se dérouler l’histoire ? Comment avez-vous choisi les extérieurs de votre second James Bond ?


      Quand je suis arrivé, ils avaient donc déjà été en Jamaïque, puis en Turquie. Pour Goldfinger, on était allé dans le Kentucky… Où diable allions-nous pouvoir l’envoyer cette fois-ci ? (rires). Quand je suis revenu pour Les diamants sont éternels, on a d’abord essayé de coller au plus près au roman de Fleming. Il y parlait de courses de chevaux truquées qui se déroulaient dans un endroit alors très chic, près de New York, le champ de courses de Saratoga.


      Problème, c’était peut-être un endroit très chic avant la Seconde Guerre mondiale, mais au début des années 1970, l’endroit était quasi à l’abandon… Bonheur, il y avait aussi un endroit dénommé Las Vegas qui nous convenait à merveille. Pour moi, en termes de lumière, ça aurait vraiment été le paradis pour un tournage. Petit problème à nouveau : à l’époque, il était interdit d’y filmer quoi que ce soit. Pour une excellente raison : les clients des établissements locaux – censés être en déplacement professionnel au fin fond du Canada – ne tenaient vraiment pas à ce que leurs femmes puissent un jour les reconnaître sur un écran quelconque. Mais grâce au ciel, Monsieur Broccoli avait de sérieux appuis en ville – ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit ! (rires). Il connaissait notamment un avocat qui nous a mis en relation avec les bonnes personnes, et il s’est avéré que sur un plan promotionnel, ça serait plutôt une bonne chose de voir James Bond déambuler dans les casinos de Las Vegas… et voilà ! (Mais je ne peux hélas dévoiler tous les tenants et aboutissants de l’histoire.)


      Mon gros souci, c’est que j’avais besoin de pouvoir tourner sur le Strip (l’avenue principale qui traverse la ville) et, connaissant la réaction des autorités en Angleterre pour ce genre de requête (comme demander une autorisation de tournage sur Piccadilly Circus – ce qui équivaut à demander à la mer Rouge de s’ouvrir…), je ne me faisais pas trop d’illusions. Miracle : le chef de la police locale accepta sans broncher, et nous pûmes tourner en toute tranquillité deux nuits d’affilée.


      Autre problème : il nous fallait trouver une chambre d’hôtel vraiment extraordinaire pour Bond en ville. Ken Adam et moi-même avons fait le tour de tous les hôtels du coin en inspectant toutes les suites présidentielles. Et au Caesar’s Palace, on est tombés sur un escalier monumental qui menait à une suite où tout, mais vraiment tout, du sol au plafond était peint en or. Je me tourne vers Ken Adam et je lui dis : « Voilà, c’est exactement ça qu’il nous faut38. » Et Ken de rétorquer : « Tu n’es pas sérieux, on dirait un lupanar de luxe ! » (rires).


      J’aurais d’ailleurs bien voulu pouvoir tourner l’intégralité du film à Vegas, parce que je venais de me prendre la tête avec les syndicats des studios de Pinewood pour des questions contractuelles, et ça m’aurait fait des vacances ! (rires).


      Arrive alors Roger Moore, « le nouveau James Bond ».


      Oui, en fait, j’avais été absent assez longtemps de la série après Goldfinger. Moi, j’aurais vraiment adoré pouvoir tourner Au service secret de Sa Majesté – l’histoire où Bond tombe vraiment amoureux. J’avais plein d’idées. Comme, dans le livre, la fille est française, je pensais déjà à Brigitte Bardot (ce qui me valut une grimace bien sentie des producteurs : « Si on commence à engager des actrices connues pour jouer les Bond girls – à la Faye Dunaway, etc. –, le budget ne s’en remettra pas ! ») (rires). J’étais alors toujours sous contrat avec Eon. Sean, lui, en avait terminé avec Bond. Moi, j’étais d’accord pour rempiler – mais je ne voulais pas m’impliquer dans la décision du choix du nouvel acteur. Ça, c’était le boulot de Monsieur Broccoli, de Monsieur Saltzman et de la United Artists. J’avais bien un favori, un acteur que je trouvais parfait pour le rôle, mais hélas il était américain : c’était Burt Reynolds…


      Bref, je me suis dit : « Commençons le plus vite possible à travailler sur le script, ça nous fera déjà avancer. » Et donc, le cirque recommence : où allons-nous l’envoyer cette fois-ci encore ? Blablabla. Heureusement le scénariste du film, Tom Mankiewicz, était un fan de jazz et c’est lui qui a lancé l’idée : « Pourquoi ne pas aller à La Nouvelle-Orléans ? » Moi, je n’étais pas très chaud, je pensais aux plans classiques de parades de jazz, Mardi gras, tout ça… On avait déjà fait ça avec le Junkanoo aux Bahamas et Tom a alors mentionné ces funérailles version jazz qui se déroulaient parfois en pleine rue. Bingo : en trente secondes, on avait écrit tout le début du film ! Tout content de moi, je fais part de nos idées à Harry et à Cubby dans leur bureau de Mayfair. Cubby approuve immédiatement. Et Harry se tourne vers moi, l’œil interrogateur :


      — Oui, bon, d’accord… Mais il faudra tourner à La Nouvelle-Orléans alors ?


      Diplomatiquement, je lui réponds que oui, très probablement, parce que sur le set de Pinewood, ça serait plutôt difficile à reconstituer, toute la ville… Harry revient à la charge :


      — Bon, d’accord pour La Nouvelle-Orléans, mais tant qu’à envoyer une équipe de tournage complète là-bas, euh, qu’est-ce qu’on pourrait bien y tourner d’autre ?


      — Eh bien, en Louisiane, il y a les bayous…


      — C’est quoi, un bayou ?


      — Une espèce de canal qui serpente entre les marécages…


      Donc, bon, on pourrait rajouter des séquences avec des hors-bord. À ce moment-là, j’ai eu un flash en me rappelant une série de films que j’adore, les films aquatiques d’Esther Williams39. À Miami j’avais vu un ballet aquatique où une pyramide de jeunes gens était entraînée à vive allure ; donc, bon, on pourrait peut-être inclure ce genre de chose pour meubler un peu… L’une des règles cardinales d’un Bond, quand on l’envoie dans un pays exotique, c’est de le parachuter au milieu d’un truc pour touristes, mais dans une situation de tension extrême. Et le truc aussi, c’est que même si Bond est en danger de mort, il ne doit rien arriver aux spectateurs/touristes qui sont autour de lui (pas question par exemple de faire sauter la tour Eiffel pour éliminer 007. Trop de victimes innocentes potentielles).


      Pour en revenir au scénario de Vivre et laisser mourir, on a donc décidé de partir aux États-Unis un peu au petit bonheur la chance, et c’est Tom Mankiewicz qui était chargé de structurer notre vague synopsis de départ au fur et à mesure.


      Après le tournage en Louisiane, on est partis voir du côté des Caraïbes. Je voulais éviter la Jamaïque (où Bond était déjà passé) et je souhaitais essayer de tourner en Haïti, mais sous le régime de Papa Doc, c’était vraiment trop compliqué d’arriver à assurer la sécurité pour une équipe de tournage. Donc on revient à l’aéroport de Kingston pour reprendre notre vol vers Londres, et c’est littéralement sur le chemin que je tombe sur un panneau indiquant : « Attention, ferme de crocodiles ». L’endroit appartenait à un certain Ross Kananga, et le pauvre avait pas mal de problèmes car ses pensionnaires avaient une fâcheuse tendance à prendre la poudre d’escampette à travers les marécages. Et forcément, les voisins se plaignaient un peu… Tom Mankiewicz est immédiatement tombé amoureux de l’endroit, et j’ai donc dû faire contre mauvaise fortune bon cœur et revenir en Jamaïque. « James Bond se retrouvera coincé au milieu des crocos, voilà une idée super. Bon, et il s’en sort comment, alors ? » Bof, on y réfléchira demain ! (rires). Voilà, c’est comme ça que nous construisions l’intrigue, brique par brique…


      Vous attendiez-vous au succès que rencontre Vivre et laisser mourir à sa sortie ?


      Oh, vous savez, moi je ne m’attends jamais vraiment à quoi que ce soit ! Faire un film, c’est un peu comme mettre au monde un bébé : pendant neuf mois, il vous arrive souvent d’avoir la nausée mais vous faites tout ce que vous pouvez pour que la naissance se passe le mieux possible, mais ensuite vous n’êtes plus maître de rien… Et à la différence d’un accouchement, à la sortie du film, vous ne ressentez alors plus rien, et vous n’espérez qu’une chose, c’est de retomber enceinte le plus vite possible ! Je n’éprouve aucun sentiment particulier pour chacun des films que j’ai tournés. J’ai des souvenirs de tournage marquants, ça oui.


      Le nouveau James Bond casse la baraque. On vous demande donc à nouveau de tourner le suivant…


      Oui, on s’était très bien entendus sur le tournage, avec Roger Moore. Roger est un type vraiment très sympa. On avait juste un petit souci : Roger n’était pas Sean – ni Lazenby, ni Brosnan, ni Craig. Il a donc fallu nous abstenir d’utiliser quoi que ce soit qui pouvait rappeler ses prédécesseurs (le martini secoué et non agité, tout ça). Et surtout ne pas essayer de les imiter. Le véritable travail d’un réalisateur, c’est d’utiliser au mieux les capacités, les dons si vous préférez, d’un acteur… Bref, j’ai modelé le nouveau James Bond sur la personnalité propre de Roger. Bien sûr, il a dû faire certains sacrifices, ses cheveux notamment, qu’il portait mi-longs à l’époque (sa femme m’en a longtemps voulu !). Comme je suppose qu’il y a prescription, je peux révéler un petit secret : Roger est un gros trouillard ! L’une des premières choses qu’il m’a demandées avant le tournage c’est :


      — Guy, est-ce qu’on pourra utiliser ma doublure pour les scènes d’action ?


      — Pas question, lui ai-je répondu, sur un Bond, l’acteur principal doit tout faire – et ça doit se voir à l’écran ! C’est très simple : tout ce que moi je m’estimerais capable de faire sur le tournage, toi, tu devras en faire autant…


      — Mais je ne sais pas courir !


      — Pas grave, je t’apprendrai. Un pied après l’autre…


      Anecdote : l’une des toutes premières séquences qu’on a tournée pour Vivre et laisser mourir, c’est la scène sur le petit aéroport de Floride où Bond échappe à ses ravisseurs en interrompant une leçon de pilotage. Bon, silence, on tourne ! Et là, on voit effectivement Roger se mettre à courir. L’équipe en reste bouche bée et se tourne vers moi. On aurait dit Charlie Chaplin dans ses œuvres. Je n’ai même pas réussi à dire « Coupez ! » tellement j’étais fasciné ! (rires). Finalement, on a décidé de changer de plans de coupe…


      Par contre, il faut reconnaître une autre qualité à Roger, c’est un nageur exceptionnel. Donc à Bangkok, on avait une séquence sur les canaux, les fameux klongs, qui sont en fait quasiment des égouts à ciel ouvert – avec des cadavres de chats et d’autres trucs indescriptibles qui flottent à la surface. Le médecin de l’équipe nous avait briefés : « Surtout si vous trempez vos mains là-dedans, passez les illico au désinfectant. » Bien, on tourne la séquence où Bond se faufile à toute vitesse dans les canaux, et naturellement, Roger rate son virage et tombe à l’eau. Et ne remonte pas. Je savais qu’il était bon nageur mais je commence quand même à enlever mes chaussures pour plonger à mon tour. Et l’équipe de lui hurler : « Roger, surtout n’ouvre pas la bouche ! »


      C’est vrai qu’à l’époque de la préparation de L’Homme au pistolet d’or, on commençait sérieusement à être à court d’endroits suffisamment exotiques pour y envoyer James Bond. À l’époque où je servais d’assistant à Carol Reed, on était partis à Singapour faire des repérages – je vous parle d’une époque où le voyage prenait bien trois jours pour arriver sur place –, on était aussi passés par Java, puis par Bali (d’où j’ai d’ailleurs failli ne jamais revenir). Et à Hanoï, j’avais remarqué cette fameuse baie d’Along40, avec tous ces petits archipels aux formes biscornues. Mais en 1974, le Vietnam, c’était hors de question.


      Bref, un jour, en feuilletant un exemplaire du National Geographic, je tombe sur un reportage sur la Thaïlande et sur Phuket. Ça devenait intéressant. Cubby étant un joueur invétéré, lui, il était plutôt intéressé par le casino de Macao. Bref, on décide de rentrer en Angleterre, en faisant quand même un crochet par Téhéran – ce qui n’était finalement pas une bonne idée, car non seulement un accident d’hélicoptère venait de coûter la vie au réalisateur d’un film alors en tournage là-bas, mais le climat politique commençait à devenir malsain pour le shah. On a fureté un peu à droite et à gauche sans vraiment rien trouver d’exceptionnel.


      Donc on a décidé de retourner à Bangkok et à Phuket – qui à l’époque était vraiment un trou perdu, sans hôtels, sans infrastructures… En fait, il y avait juste un bordel local – c’est d’ailleurs là qu’on a logé l’équipe de tournage ! (rires). Il a fallu apporter tout le matériel sur place, l’éclairage, etc. C’était un véritable cauchemar. Tous les jours, il fallait faire l’aller-retour vers cette fichue île avec tout le matériel, et tout remporter le soir bien sûr…


      Puis-je vous poser une question directe : pourquoi avoir choisi de monter la séquence du saut en voiture au-dessus de la rivière avec un son pareil ?


      Ah, ce que j’appelle la « version Mickey Mouse ». Euh, vous me croiriez si je vous disais que je n’étais pas dans le studio de montage ce jour-là ? Et que si ce n’est pas moi l’auteur de la chose, eh bien, il faudrait sans doute regarder du côté des producteurs du film ? (rires). Vous savez, on disait de Cubby qu’il avait vraiment des goûts bizarres… Qu’on ne se méprenne pas : Cubby et Harry travaillaient vraiment comme des forcenés sur les Bond. Et c’est vraiment la combinaison de leurs deux personnalités qui a fait le succès de James Bond. Harry avait une idée toutes les cinq secondes – bon, d’accord, les trois quarts de ses idées étaient impraticables mais il était impossible de dire non à Harry Saltzman ! Harry vous disait :


      — Et alors là, Bond trouve un crocodile sous son lit !


      — Mais, euh, Harry, comment diable un crocodile arriverait-il à se faufiler dans une chambre du Ritz ?


      Et il vous répondait du tac au tac :


      — Par un faux plafond, bien sûr ! (rires).


      Ensemble ces deux-là étaient capables de déplacer des montagnes… Harry était dévoré d’ambition, il voulait vraiment devenir le maître du monde (il a racheté la compagnie Technicolor à un moment…). Cubby était plus terre à terre. Mais comme dans tous les mariages, le temps a fait son œuvre – et on en était arrivé au point où si l’un des deux producteurs approuvait une décision, l’autre se faisait un malin plaisir de le contrecarrer. J’ai donc dû dire à la United Artists : « Vous savez, je les aime beaucoup tous les deux, mais là, vraiment, ça devient impossible de travailler. » Ça devenait même puéril comme façon de se comporter. En fait, ils se répartissaient les rôles à chaque film : Les diamants sont éternels est clairement un film de Cubby, tandis que c’est Harry qui a géré principalement la production de Vivre et laisser mourir. Et ainsi de suite…


      Avez-vous été tenté de revenir à la réalisation d’un James Bond lorsque Cubby Broccoli s’est retrouvé producteur unique de la série ?


      Vous savez, James Bond, c’est un truc de jeunes (rires). Et les modes – et les gens – changent très vite. Un exemple : Phuket, aujourd’hui, c’est une destination touristique comme une autre, il y a pléthore de tour-opérateurs qui vous proposent des séjours. Et puis on se fait vieux, tout ça…


      Et que pensez-vous de la longévité exceptionnelle de la saga James Bond au cinéma ?


      Je pense que c’est vraiment un phénomène unique dans l’histoire du cinéma. Et c’est dû à un ensemble de personnes, une « famille de cinéma », si vous voulez. Quand Harry s’est retiré de la franchise, il y a eu un grand vide. Harry était un showman, un véritable artiste de cirque – d’ailleurs, il s’est occupé un temps de plusieurs troupes après la guerre. Il avait un tempérament très bohème, il adorait prendre la route… Et donc pour Harry, James Bond, c’était avant tout et d’abord un spectacle. Son credo, c’était : « Surprenez-moi, faites entrer les éléphants ! » Il adorait les gadgets. Chez lui, on trouvait des toilettes autonettoyantes, où on n’avait pas besoin de papier…


      Quant à Cubby, euh, comment dire ? Cubby était vraiment très intéressé par toutes les jeunes actrices qui défilaient sur les Bond (rires). Mais Cubby, c’était aussi le type capable de se mettre un tablier autour de la taille et d’aller cuire lui-même une platée de spaghetti pour nourrir son équipe de tournage…


      On ne réalise pas vraiment l’énorme importance de leur contribution à l’histoire du septième art. Tous les deux avaient une confiance aveugle dans leurs techniciens, machinistes, réalisateurs. Bien sûr, ils avaient souvent le dernier mot, mais ils étaient ouverts au dialogue et on pouvait leur soumettre tout ce qui nous passait par la tête41.


      Et c’est cet esprit de dialogue et d’énergie qui perdure aujourd’hui à travers Barbara et Michael (Barbara Broccoli et Michael G. Wilson, les producteurs actuels d’Eon). Ils sont les gardiens du temple, ceux qui peuvent vous dire sans sourciller si tel ou tel truc est véritablement « bondien » ou pas. « Bond allume une cigarette », ça serait vraiment d’un banal, mais, attendez : « Bond qui allume deux cigarettes en même temps », ça, ça serait rigolo (rires).


      La question piège pour terminer : selon vous, quel aura été votre apport personnel à la saga ?


      Vous voulez que je vous dise, je n’en ai pas la moindre idée ! (rires). Vous savez, les Bond, c’est un peu une histoire de famille. Terry Young a initié le truc, puis j’ai repris la balle au bond (sans jeu de mots). J’ai peut-être un tout petit peu accentué le côté humoristique du personnage. Mais comme je le dis toujours, déjà dans Fleming, sauter en marche d’une voiture roulant à tombeaux ouverts, ou s’élancer sur le toit d’un wagon de train, c’est excitant, c’est… fun, quoi. Et j’ai modestement essayé de rendre ça fun à l’écran aussi. Contre-exemple : j’aime beaucoup lire John Le Carré, mais ses intrigues sont toutes hyper sérieuses, ça n’est pas fun. Tout simplement.


      Enfin, encore une fois, il faut que je tire mon chapeau aux producteurs. Je ne suis pas au courant de toutes les intrigues de couloir qui ont jalonné l’histoire de James Bond au cinéma, mais il faut féliciter Barbara Broccoli et Michael G. Wilson d’avoir réussi à succéder aussi brillamment à Cubby et à Harry. Ils font vraiment un travail digne d’éloges…


      Roger Spottiswoode : de Sylvester Stallone à James Bond 007, festival du cinéma policier de Beauvais, 1997


      Les choses ne se passent pas très bien lors de la pré-production du second James Bond de Pierce Brosnan, Demain ne meurt jamais. Le réalisateur initialement approché fait faux bond à la production à la dernière minute et il faut lui trouver un remplaçant de toute urgence. Et il faut aussi réécrire en catastrophe le scénario…


      C’est le Canadien Roger Spottiswoode qui s’y colle. Avec une filmographie plutôt éclectique, qui va du film d’horreur à petit budget au drame politico-social, en passant par une comédie lourdingue avec Sylvester Stallone, notre homme accepte de relever le défi et de livrer un film dont la date de sortie définitive a été programmée bien avant son arrivée sur le projet…


      Quand Eon vous a approché pour reprendre la direction de Demain ne meurt jamais, comment avez-vous réagi ?


      Plutôt bien, vu les circonstances (rires). Comme j’ai l’habitude d’alterner grosses machines commerciales et projets plus intimistes, je me suis dit que signer sur le Bond me permettrait ensuite de poursuivre la production de ma propre série télé… Allez, soyons honnêtes : en fait, j’étais super excité à l’idée d’avoir été choisi. Et d’ailleurs, modestement, je ne pense pas avoir fait un trop mauvais boulot, parce qu’à la sortie du film, on m’a immédiatement demandé de réaliser le suivant. Mais j’étais complètement à plat et incapable de m’y recoller si vite…


      Étant donné que vous êtes arrivé un peu à la dernière minute, avez-vous pu quand même apporter des modifications de votre cru au scénario du film ?


      Bien sûr. Par exemple, je voulais absolument que la Bond girl de l’histoire soit une femme forte. Pas la bimbo classique qui ulule juste : « Oooooh, James… » Un profil qui collait parfaitement à celui de Michelle Yeoh. Le problème, c’était bien le script. Celui dont disposait la MGM en janvier 1997 tournait autour de la restitution de Hong Kong à la Chine, donc il était impossible pour nous d’utiliser cette histoire pour un film dont la sortie était prévue à la fin 1997, bien après cet événement historique. On a dû donc quasiment tout réécrire en quatrième vitesse…


      Il y a une anecdote légendaire à propos du titre définitif du film…


      Eh bien, toute l’histoire tourne en fait autour d’un « baron de l’information ». Le quotidien Tomorrow, c’est en fait The European déguisé. Et Carver, c’est Rupert Murdoch.


      On avait donc une liste de dix titres potentiels, parmi lesquels Demain ne ment jamais. Et à Burbank (siège de la MGM), ils en étaient fous, de celui-là. Ça collait pile-poil. En théorie, un journal ne ment pas… Bref, on se met d’accord avec Eon et on leur faxe notre accord pour le titre, et puis on passe à autre chose. Mais à l’autre bout, à Hollywood, le type qui a reçu le message a dû mal le lire parce que le lendemain, Eon reçoit un coup de fil enthousiaste : « On adore votre titre, Demain ne meurt jamais. C’est d’accord, on lance la campagne de promo avec… » Personne n’a osé les contredire ! (rires).


      La séquence pré-générique initiale devait être beaucoup plus développée à l’origine, non ?


      Oui, toute la première partie, l’arrivée de Bond sur le plateau, etc., c’était très dans l’esprit du Cliffhanger de Stallone, avec le héros s’accrochant à une paroi lisse à l’aide de crampons, etc. On avait tout bien story-boardé, on avait fait appel à des experts en alpinisme, etc. Mais c’était vraiment trop dangereux à filmer, donc on a décidé de laisser tomber.


      Qu’en est-il des rumeurs de tournage catastrophique qu’on a pu lire çà et là sur des sites à sensation ?


      Du pipeau. L’ambiance était super. Les Broccoli, très coopératifs. Il n’y a eu aucun accrochage sur aucune séquence importante…


      Et on vous a même demandé de rempiler sur le film suivant, Le monde ne suffit pas…


      Oui, mais comme je l’ai dit, je n’avais plus aucune réserve d’énergie en moi. J’étais vidé.


      Vous enchaînez sur White on White. Vous pouvez nous en dire un peu plus ?


      En fait, j’ai encore quelques séquences additionnelles à tourner sur celui-là. Entre-temps, je me suis amusé à tourner une pub pour les chocolats Kinder avec Claudia Schiffer. Le truc très bizarre, c’est qu’on n’avait en fait pas le droit de filmer les gosses en train de manger le chocolat en question. Juste le suggérer. La production était très à cheval là-dessus. Et je travaille toujours à mon projet de série consacré à la construction des grandes cathédrales, comme Salisbury ou Amiens. Le scénario s’inspire d’un livre de William Golding. J’adorerais pouvoir convaincre Jean Réno de jouer dedans…


      Le tournage de Moonraker, vu par son producteur exécutif – M. Jean-Pierre Spiri


      Propos recueillis par Kevin Collette à Paris, le 7 janvier 2019


      Quand la Société des artistes associés France se met en tête de convaincre en 1978 Cubby Broccoli de venir tourner son prochain James Bond à Paris, elle fait appel à Jean-Pierre Spiri, alors directeur de production, qui s’y colle pour arrondir les angles entre Cubby et les mangeurs de grenouilles. C’est en raison de ses relations privilégiées avec les directeurs des studios français et ses bonnes relations avec la United Artists de Londres, car Jean-Pierre Spiri sort alors du tournage du film Julia de Fred Zinnemann, dont il s’est tiré avec les honneurs, et il semble être l’homme de la situation pour vanter les mérites des studios français auprès de Cubby Broccoli.


      Gagnant petit à petit la confiance du producteur d’Eon, Spiri sera amené à travailler plus étroitement aux côtés de William Cartlidge, producteur exécutif en titre de Moonraker.


      L’Espion qui m’aimait a battu des records d’affluence dans le monde entier. Mais il s’est fait finalement battre au poteau par un outsider que personne n’attendait, un space-opéra distribué par la Fox qui a déchaîné les foules partout où le film est sorti. Le nom de ce phénomène ? La Guerre des étoiles… Anticipant le vent du changement, Cubby Broccoli décide alors d’envoyer James Bond dans l’espace (et tant pis si le carton final de L’Espion annonce le retour de 007 dans Rien que pour vos yeux !). Mais même si la MGM lui donne à nouveau carte blanche, le producteur historique des Bond a néanmoins un gros souci. Sa star et son réalisateur pressentis se sont exilés hors de Grande-Bretagne (afin d’échapper à l’impôt sur la fortune mis en place par le Premier ministre d’alors, une certaine Mme Thatcher). Roger Moore choisit de s’installer temporairement en Suisse, à Gstaad, tandis que Lewis Gilbert, lui, a choisi de s’établir à Monaco. Et tous les deux refusent de concert de revenir sur le sol britannique pour y tourner le onzième James Bond… Cubby n’a plus le choix et doit alors trouver des plateaux assez grands hors Grande-Bretagne pour pouvoir accueillir l’équipe de tournage de Moonraker. Il songe dans un premier temps aux studios de Burbank de la MGM à Hollywood, qui devraient être libres de tout tournage en cette année 1978. Mais Roger Moore et Lewis Gilbert ne l’entendent pas de cette oreille et refusent de passer six mois sur le sol américain. Retour à la case départ pour Cubby Broccoli, donc.


      Très discret, et retiré des affaires depuis le milieu des années 1980, Jean-Pierre Spiri s’est livré au délicat exercice de l’interview intro (et rétro)spective, pour notre plus grand plaisir.


      Quels étaient précisément les studios mis à la disposition d’Eon Productions, comment ont-ils été utilisés (en termes de répartition des décors, etc.), sur quelle surface et sur combien de temps ?


      Nous avons loué les neuf plateaux des trois principaux studios parisiens pendant six mois – Épinay, Billancourt, Boulogne –, ce qui a privé les productions françaises de tournage en studio pendant cette période. Nous avons également loué deux plateaux pendant huit mois aux studios de Pinewood pour la réalisation de certains effets spéciaux42.


      Nous avons aussi lancé la construction du grand plateau de 4 000 mètres de Bry-sur-Marne où devait être construite la fusée sur 16 mètres de hauteur, projet abandonné car trop coûteux. Tous les décors intérieurs, français ou étrangers, ont été construits à Paris. Ce fut la première fois dans l’histoire des studios français où l’ensemble des plateaux fut monopolisé pour un même film. Les trois studios s’étaient associés exceptionnellement dans une joint-venture responsable juridiquement devant Les Artistes associés. Le chef opérateur qui devait réaliser ce film était Claude Renoir, qui avait déjà travaillé sur le précédent. Il fut atteint de cécité et ne put assumer cette tâche. Il fut remplacé par Jean Tournier qui avait déjà travaillé sur de nombreux films américains et français.


      Ce film permit de faire travailler 180 ouvriers de construction pendant 6 mois, 20 techniciens français et anglais sur une durée de 18 mois, 50 techniciens anglais et français aux effets spéciaux pendant 36 semaines. Les tournages de la première et de la seconde équipes s’effectuèrent sur 52 semaines, le tournage des effets spéciaux fut réalisé en 36 semaines. Sur les tournages en extérieur, nous emmenions en charter plus de 100 techniciens et ouvriers avec un matériel représentant environ 12 tonnes. La société française de location de matériel de prise de vue Alga Samuelson a fourni 12 caméras Dolby Stéréo et mis à notre disposition un technicien pendant toute la durée du tournage. Le Laboratoire français LTC en charge du film développa 150 000 mètres de pellicule et mit également un technicien à notre disposition pendant toute la durée du tournage. La publicité fut assurée à travers le monde par 400 journalistes et notre photographe de plateau effectua plus de 35 000 photographies.


      Qui a trouvé le site de Vaux-le-Vicomte pour figurer les extérieurs du château de Hugo Drax ?


      C’est moi qui ai proposé le site du château de Vaux-le-Vicomte. J’avais moi-même été l’instigateur du premier tournage dans ce château en 1968 – sur le film Commencez la révolution sans nous pour la Warner. Nous avons également tourné certaines séquences au château de Guermantes, aux carrières de Livry-Gargan, à l’aéroport de Roissy, au Cirque de Paris. Nous n’avons eu aucune difficulté à obtenir cette autorisation – si ce n’est qu’il nous a fallu respecter certains horaires pour les tournages.


      Comment avez-vous travaillé avec Ken Adam sur la création de ses décors ? Vous souvenez-vous de certaines de ses idées qui n’auraient pu être concrétisées à l’époque (faute de place, ou de moyens) ?


      Ken Adam était le maître des James Bond depuis Docteur No. Rien ne pouvait lui être refusé… sauf la construction de la fusée sur le futur plateau de Bry. La raison de ce refus fut le premier devis pour le coût de ce film présenté auprès de la United Artists, soit… 38 000 000 de dollars en 1977 alors que le coût du précédent James Bond, L’Espion qui m’aimait, avait été de 13 000 000 de dollars globalement ! Le coût final de Moonraker fut néanmoins de 34 000 000 de dollars.


      Les décors de Ken Adam, tout comme les effets spéciaux, les lieux de tournage en extérieur et les fameuses James Bond girls ont toujours été les quatre « locomotives » des James Bond. En conséquence, Ken Adam construisait toujours des décors de plus en plus fantastiques aux quatre coins du monde. Il fallait pouvoir suivre et ce n’était pas toujours évident. Il restait néanmoins un homme charmant. (Ken Adam était d’origine allemande et fut le seul pilote allemand à servir dans la RAF.)


      Vous souvenez-vous de certains problèmes et/ou difficultés spécifiques rencontrées sur le tournage (changement de décors de dernière minute43 ?)


      Sur un James Bond, il est inenvisageable de changer de décor au dernier moment car la complexité des tournages et des décors est trop importante. Les seules difficultés de communication auxquelles nous avons été confrontés provenaient du nombre des équipes très éloignées les unes des autres : Italie, chutes d’Iguazú et Rio de Janeiro au Brésil, temple de Tikal au Guatemala, Everglades aux États-Unis, etc. Au niveau des effets spéciaux parfois très complexes comme au Brésil, nous n’avons eu aucun problème sur ce film, encore une fois très particulier car une partie de l’histoire se passait à bord de la future station spatiale non encore construite à cette époque. À ce sujet, nous avons eu pendant tout le film deux conseillers de la NASA et une mise à disposition de nombreux plans un peu confidentiels.


      Concernant l’enregistrement de la musique par John Barry, avez-vous aussi participé au choix du studio parisien ?


      J’ai permis en effet à ce film d’être réalisé en France alors que presque personne n’y croyait. J’ai travaillé moi-même sur ce film pendant deux ans. J’ai proposé à Albert Broccoli d’enregistrer la musique du film à Paris avec l’ensemble des musiciens des Concerts Colonne. John Barry, bien qu’habitué à faire ses enregistrements à Londres, a accepté d’enregistrer aux studios Davout à Paris en raison de la qualité des musiciens.


      À l’été 1984, James Bond reviendra à Paris pour Dangereusement vôtre. Avez-vous été aussi impliqué dans cette production d’une manière ou d’une autre ?


      Beaucoup d’autres James Bond sont revenus tourner à Paris des séquences pendant quelques jours ou quelques semaines, mais jamais aucun autre James Bond n’a été tourné entièrement en France. Moi-même, au début de ma carrière, j’avais participé à un court tournage d’Opération Tonnerre au château d’Anet. Je n’ai hélas jamais retravaillé sur un James Bond après Moonraker. La raison principale de ce tournage exceptionnel d’un James Bond à Paris fut l’augmentation de la fiscalité sur les salaires élevés en Angleterre, décidée par Margaret Thatcher. Roger Moore et Lewis Gilbert ne voulaient pas être autant taxés. Ils ont demandé à Broccoli de tourner ce film à l’étranger, et plutôt en France, pays qu’ils connaissaient bien et qu’ils adoraient. C’est à cette époque que Roger Moore a décidé de vendre sa très belle maison en Angleterre pour se retirer provisoirement en Suisse auprès de son ami David Niven. Quant à Lewis Gilbert, il opta pour la nationalité monégasque. Par ailleurs, la filiale française de United Artists, Les Artistes associés, donc, disposait à cette époque de moyens financiers importants grâce aux recettes de plusieurs films américains et anglais qui avaient très bien marché en France. Ce film fut donc une coproduction franco-anglaise – United Artists Londres à hauteur de 48 % et Les Artistes associés Paris à 52 %. Les recettes s’élevèrent à 87 717 000 dollars. Moonraker fut à l’époque le James Bond qui coûta le plus cher mais qui rapporta aussi le plus d’argent. Il fut considéré par la presse internationale comme l’un de ceux qui avaient été réalisés et joués avec le plus d’humour. Roger Moore obtint d’ailleurs à cette époque l’oscar du comédien le plus comique.


      Grandir au Texas avec James Bond – Le point de vue d’un auteur de la série


      Par Raymond Benson, auteur officiel des romans James Bond de 1996 à 2003, octobre 2019


      Auteur en 1985 du James Bond Bedside Companion, un ouvrage d’études sur l’œuvre de Ian Fleming qui fait toujours référence plus de trente-cinq ans après sa parution, Raymond Benson est un universitaire doublé d’un écrivain établi en Illinois, non loin de Chicago, où il dispense cours et séminaires consacrés au cinéma… Mais il est aussi devenu en 1997 le troisième auteur apocryphe officiel choisi par les héritiers de Ian Fleming pour perpétuer les aventures littéraires de l’agent 007. Entre 1996 et 2003, Raymond Benson signera six romans originaux, trois nouvelles et rédigera trois novélisations tirées des scenarii de films de James Bond.


      Benson est en outre le concepteur de plusieurs jeux vidéo de première génération, dont deux modules de jeux vidéo inspirés des films Dangereusement vôtre et Goldfinger, ainsi que d’un jeu de rôles officiel James Bond, On ne vit que deux fois 2. De retour des enfers44. Il nous livre ici ses confidences…


      « It was twenty years ago today… »


      Ma toute première rencontre avec James Bond a eu lieu grâce à une femme surnommée « M » – et je suis sérieux, là ! Nous étions en 1964, peut-être même au tout début de 1965, j’avais tout juste neuf ans et je vivais à Odessa, au Texas. Une petite ville de province située en bordure du désert qui longe la frontière avec le Mexique. On trouvait en ville trois cinémas, et trois ou quatre drive-in en banlieue. Deux de ces salles étaient sympas tandis que la troisième était plus ancienne et branlante – et moins facile d’accès aussi. Odessa disposait enfin d’une quatrième salle – mais les Blancs ne s’y rendaient pas.


      Jusqu’alors, mes expériences de jeune cinéphile s’étaient bornées à des sorties éducatives, voire familiales lorsqu’il s’agissait d’aller découvrir des films pour les grands comme La Conquête de l’Ouest ou La Grande Évasion… J’avais deux petites voisines, respectivement de un et deux ans plus jeunes que moi, qui habitaient à côté de chez nous. Tout le monde appelait familièrement leur mère « M » (son prénom devait logiquement commencer par cette lettre mais elle préférait ce nom de code, allez savoir pourquoi !).


      Un jour, alors que je rendais visite à mes amies, j’entendis la plus fantastique des musiques provenir de la pièce où se trouvait le tourne-disque stéréo. Un son puissant, lourd et très excitant. Je me targuais déjà à l’époque d’avoir l’oreille musicale, aussi me précipitai-je immédiatement à la découverte du disque qui jouait ce morceau. Il s’agissait de la bande originale du film Goldfinger. Sa jaquette me fit grande impression, et je tombai en pâmoison devant le son de l’album. M m’expliqua que son mari venait de lui faire découvrir le film en ville, et que tous les deux l’avaient adoré. D’ailleurs, elle était même en train de lire le roman dont le film avait été tiré, un truc signé d’un certain Ian Fleming.


      Coup de chance pour moi, Goldfinger se jouait toujours dans l’un des cinémas les mieux famés de la ville. Hélas, le temps que j’arrive à convaincre mes parents de me laisser aller le voir, le film avait déjà quitté l’affiche ! Les exclusivités duraient rarement plus d’une semaine à Odessa – à moins de bénéficier exceptionnellement d’une rallonge hebdomadaire pour cause de succès. Et jamais plus. Et même si Goldfinger resta bien deux semaines à l’affiche cet été-là, je parvins quand même à le louper !


      Pas découragé pour autant, je m’incrustai chez la voisine en lui demandant encore et encore de me passer ce disque sur l’électrophone. Et je voulais surtout tout apprendre sur le type plutôt cool qui était sur la pochette et qui s’appelait James Bond…


      Deux mois plus tard – nous étions alors bien en 1965 –, Goldfinger fut à nouveau programmé dans un des drive-in d’Odessa, comme c’était alors la tradition. Je suppliai mon père de m’emmener à une séance, ce qu’il finit par accepter, vu qu’il avait aussi envie de le voir. De sorte que, comme pour la plupart des garçons de mon âge, ma première expérience de James Bond au cinéma se fît en compagnie de mon paternel.


      Je me souviens encore d’avoir assisté à des bandes-annonces, un dessin animé, un documentaire qui me sembla interminable… Le film commença enfin. Et à la seconde où débuta la séquence d’ouverture du Gunbarrel, avec le thème musical que je connaissais déjà par cœur, je sus que je serais irrémédiablement accro. Comme on dit vulgairement, tout le reste n’est que littérature. Je me dépêchai de trouver un exemplaire du roman et le dévorai – en dépit de mon jeune âge. Je me mis à ingurgiter à une cadence infernale les œuvres de Fleming. On pouvait alors les trouver en édition de poche partout dans le commerce.


      Par chance, au début de l’été, un double programme de Dr No et Bons baisers de Russie fut projeté à Odessa. Ce qui fait qu’en l’espace de deux mois, je suis arrivé à voir les trois premiers films et à lire une bonne portion des romans d’origine. À la Noël de 1965, on ne parlait plus que de James Bond partout (je me souviens avoir reçu en cadeau le set complet des figurines Gilbert – ainsi que les véhicules). J’ai pu ensuite découvrir Opération Tonnerre au début de l’année 1966.


      Bien que ça me fasse aujourd’hui passer pour un fossile, je peux affirmer que j’ai connu les véritables débuts de la Bond mania – notamment en allant voir les premiers films interprétés par Sean Connery au cinéma. Et dire que nous allons bientôt atteindre les soixante ans célébrant la sortie du premier film de la saga 007 à l’écran, avec les superproductions que sont devenues chacune des nouvelles aventures interprétées par Daniel Craig…


      Jamais, au grand jamais, je n’aurais pu croire qu’un jour j’écrirais très officiellement de nouvelles aventures de James Bond. Cela relevait tout simplement de la chimère. Une utopie que je ne m’autorisais même pas à envisager dans mes rêves les plus fous. C’est bien simple : il faut toujours que je me pince pour arriver à y croire !


      


      

        

          20.  NdA.


        


        

          21.  NdA.


        


        

          22.  En charge des équipes cascade sur les Bond depuis l’ère Brosnan.


        


        

          23.  Fils du producteur Michael G. Wilson et officiant sur Spectre en tant que producteur associé.


        


        

          24.  En 2002, Eon avait déjà laissé entendre qu’ils souhaitaient développer une nouvelle franchise autour du personnage de Jinx, la Bond girl officielle de Meurs un autre jour.


        


        

          25.  Comme indiqué dans le premier chapitre de cet ouvrage, certains journaux anglais ont avancé l’hypothèse que le scénario présenté à Danny Boyle se terminait par une situation ultra critique pour l’agent 007.


        


        

          26.  Moins de trois mois après le départ de Danny Boyle.


        


        

          27.  Maurice Binder signa son ultime générique pour la série des James Bond en 1989 avec Permis de tuer. Sa toute dernière contribution au septième art consista à réaliser le générique du film de Bernardo Bertolucci, Un thé au Sahara, sorti l’année suivante.


        


        

          28.  Toujours à la pointe de la technologie de l’image, Maurice Binder fut l’un des premiers à utiliser dans ses génériques la projection graphique via lasers sur les corps de ses modèles, la peinture phosphorescente et l’incrustation sur fond bleu de modèles générés par ordinateurs…


        


        

          29.  Le chef décorateur du film.


        


        

          30.  Elizabeth Shepherd, virée au milieu du tournage de The Town of No Return.


        


        

          31.  Situé non loin de Londres.


        


        

          32.  La séquence pré-générique du Monde ne suffit pas, qui est déjà la plus longue de toute l’histoire de la série des James Bond (soit 14 minutes) résulte en fait d’une décision de dernière minute de faire passer la poursuite en hors-bord, prévue à l’origine après le générique, soit au tout début du film, le passage à Bilbao ouvrant initialement le film ayant été jugé un peu terne et manquant de panache…


        


        

          33.  Reconstitutions d’accidents et autres faits divers.


        


        

          34.  Elga Andersen se fera connaître en France avec son rôle de la scientifique Barbara Andersen dans la série de SF Aux frontières du possible, sorte de proto-X-Files français produit en 1971.


        


        

          35.  Il s’agissait peut être de la doublure de Sean Connery, le cascadeur Bob Simons…


        


        

          36.  Lors de sa quatorzième édition, le Festival de Valenciennes consacra un large hommage à la carrière du réalisateur, en sa présence.


        


        

          37.  Le réalisateur s’est éteint le 20 avril 2016. Cet entretien est le dernier qu’il ait accordé. En juin 2017, la municipalité de Palma de Majorque organisa une rétrospective classieuse en présence des producteurs d’Eon, de Britt Ekland (la Bond girl de L’Homme au pistolet d’or) et de nombreux réalisateurs émérites venus rendre un ultime hommage au metteur en scène disparu.


        


        

          38.  Dans les premières versions du scénario des Diamants sont éternels, le méchant du film n’était autre que le propre frère de Goldfinger…


        


        

          39.  Gag : « Esther Williams » sera un des noms de code de la Lotus sous-marine utilisée dans L’Espion qui m’aimait…


        


        

          40.  James Bond finira bien par découvrir la baie d’Along en 1997 sous les traits de Pierce Brosnan dans Demain ne meurt jamais…


        


        

          41.  Lire à ce sujet le formidable ouvrage de Robert Sellers, When Harry Met Cubby, publié aux éditions The History Press en 2019.


        


        

          42.  Toutes les miniatures et incrustations sur fond bleu furent réalisées aux studios de Pinewood par Derek Meddings et son équipe.


        


        

          43.  On sait aujourd’hui qu’une longue séquence de poursuite aérienne avait été prévue au-dessus des spectaculaires chutes d’Iguazú, avec un 007 à bord du plus petit appareil à réaction du monde, l’Acrostar BD Jet. La séquence sera réécrite pour réapparaître dans le pré-générique du film Octopussy quatre ans plus tard…


        


        

          44.  Il est aussi le seul auteur à ce jour à avoir obtenu l’autorisation officielle d’Eon Productions et des ayants droit de Ian Fleming Publications pour monter au théâtre une adaptation du tout premier roman du créateur de 007, Casino Royale – dont il assura la misse en scène et la direction d’acteurs.
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